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TABLEAU 

DE  PARIS. 

CHAPITRE  CCCCLV. 

Dc'crotteurs. 

On  fait  que  Paris  fe  nommoit  jadis  Lutetîc; 
Ville  de  boue  ;  mais  on  ne  fait  pas  au  jufle  à 
quelle  époque  l'induflrîe  enfanta  Vart  du  dé" 
crotteury  fi  nécefTaire  de  nos  jours  dans  cette 
fale  &  grande  ville.  On  a  beau  marcher  fur 
la  pointe  du  pied,  l'adrefTe  &  la  vigilance  ne 
garantiffent  point  des  éclabouffures.  Souvent 
même  îe  balai  qui  nettoie  le  jjavé  fait  jaillir 
des  mouches  fur  un  bas  blanc.  L*utile  décrot- 
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teur  vous  tend  au  coin  de  chaque  rue  une 
broffe  officieufe ,  une  main, prompte  ;  il  vous 
met  en  état  de  vous  preTenter  chez  les  hom- 
mes en  place  &  chez  les  dames  ;  car  on  paf- 
fera  bien  avec  l'habit  un  peu  rap^ ,  le  linge 
commun,  le  mince  accommodage  ;  mais  il 
ne  faut  pas  arriver  crotté ,  fût-on  poëre. 

C'eft  fur  le  Pont  -  Neuf  qu'eft  la  grande 
manufacture  ;  on  y  eft  mieux  décrotté  ;  on  y 
eft  plus  à  fon  aife ,  &  les  voitures  qui  défilent 
fans  cefTe,  n'interrompent  point  l'ouvrage. 
La  célérité,  la  propreté  diftinguênt  ces  dé- 
crotteurs-là;  ils  font  réputés  maîtres  ;  ailleurs 
vous  rifquez  de  rencontrer  un  apprentif  ignare, 
â  qui  vous  confiez  votre  jambe ,  &  qui  pre- 
nant le  polifToir  au  lieu  de  la  vergette ,  étend 
fur  un  bas  de  foie  blanc ,  une  cire  noire  & 
gluante  que  la  plus  habile  blanchiffeufe  ne 
pourra  effacer.  Quel  défaftre  pour  celui  qui 
n'a  que  cette  paire  de  bas  de  foie  blancs ,  & 
qui  eô  invité  à  dîner  chez  une  ducheffe ,  pour 
luilireenfuite  une  petite  comédie  ou  unpoè'me 
é.otique  ! 
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Auteurs  qui  craignez  ce  revers  ,  ne  vous 
adreffez  qu'aux  maîf-res-decrotteurs  du  Pont- 
Neuf.  S'il  pleut ,  ou  Cl  le  foleil  eft  ardent , 
on  vous  mettra  un  parafol  en  main  ,  &  vous 
conferverez  votre frifure  poudrée,  agrément 
que  vous  préférez  encore  à  la  chaulTure. 

Les  décrotteurs  font  libres;  ils  ne  paient 
rien  au  roi.  Dès  qu'ils  ont  acheté  une  fellette 
&  deux  broffes  ,  ils  peuvent  exercer  par- tout 
ieur  talent ,  qui  leur  appartient  en  propre: 
avantage  très-rare  à  Paris. 

Souvent  celui  qui  fait  parler  &  écrire ,  ne 
peut  ni  écrire  ni  parler  au  bareau  ;  des  ufages 
tyranniques  enchaînent  le  talent.  Point  de 
Jidge  chez  les  décrotteurs  ;  ils  ne  demeurent 
point  les  bras  croifés  à  voir  travailler  leurs 
camarades  ;  ils  prennent  la  brofle  &  ils  difenc 
comme  ce  peintre  célèbre:  &  moi  je  décrotta 

Point  de  jaloufie  parmi  eux  ;  vous  appeliez 
un  décrotteur,  quatre  ou  cinq  accourent  la 
fellette  à  la  main ,  &  dans  leur  zele  la  pouf- 
fent un  peu  rudement  contre  votre  jambe. 

A  ij 
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Vous  faites  un  choix  &  les  autres  s'en  vont  gaie- 
ment &  fans  murmurer.  Le  fort  ne  bat  pas  le 
foibîe  ;  l'habile  ne  cherche  pas  à  détruire  ou 
à  ridiculifer  fon  confrère.  Voit-on  la  même 
égalité  dans  les  illuftres  académies  &  autres 
lynodes  du  royaume  ? 

Les  honoraires  de  la  broffe  font  fixés  ;  & 
plût  à  Dieu  que  ceux  des  fecretaires  de  rap- 
porteurs le  fuffent  auffi.  Point  de  fraude, 
point  de  monopole  chez  ces  Savoyards  va- 
guans.  De  tems  immémorial ,  dans  toutes  les 
faifons  ,  à  la  porte  des  fpedacles  ou  ailleurs  , 
quelles  que  foient  les  variations  des  comefti- 
bles  oule  hauflementdes  monnoies  ,  on  paie 
invariablement  deux  Uards  pour  fe  faire  ôtCD 
la  crotte  des  bas  &  des  fouliers. 

Ces  décrotteurs  font  bons  citoyens  ;  leur 
empreffement  à  crier  vive  le  roi ,  met  fou- 
vent  en  train  le  peuple  qui  étoit  froid  &  dif- 
trait  ;  &  ils  ne  fe  fervent  jamais  de  cire  an- 
gloife ,  â  caufe  de  l'épithete.  Ils  aiment  mieux 
délayer  de  la  fuie  de  cheminée  dans  de  l'huile  ; 
ce  qui  fait  que  de  jolies  dames,  montant  eij 
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voiture  avec  des  décrottés  de  cette  efpece, 
ont  leurs  jupons  blancs  tout  tachés  &  d'une 
manière  inefFaçable.  Les  femmes  qui  no  fe 
mé'ent  guère  d'inimitiés  nationales,  devroient 
recommander  à  tous  leurs  fuivans  la  cire  an." 
gloife  qui  ne  tache  point. 

A  la  convalefcence  de  Louis  XV  ,  lorfque 
tout  Paris ,  daijs  la  convulfion  de  la  joie ,  re- 
mercioit  le  ciel  de  lui  avoir  rendu  fon  précieux 
monarque ,  un  décrotteur  voulant  partager 
l'alégreffe  publique  ,  acheta  une  chandelle , 
la  coupa  en  quatre  &  en  illumina  les  quatre 
coins  de  fa  fellette ,  le  fkuL  efimce  qui  fat  à 
lui.  Un  autre  décrotta  gratis  lorfque  les  co- 
médiens donnoient  gratis  une  repréfentation 
de  Cinna ,  &  que  l'hôtel-de-ville  dans  fa  mu- 
nificence jetoit  des  pains  gratis  à  la  téte  du 
peuple. 

Chajfe'f  aâeur  de  l'opéra ,  fe  faifant  un  jour 
décrotter  ,  (  car  les  adeurs  de  l'opéra  n'ont 
point  de  voiture ,  cela  appartient  feulement 
aux  aûrices  )  la  befogne  faite ,  le  décrotteur 
ne  voulut  rien  recevoir.  Pourquoi  donc? 

A  iij 


lui  dit  Chaffé.  —  Entre  confrères  il  ne 
faut  rien  prendre;  je  fais  les  monjîres  à 
Voféra  comme  vous  faites  les  mis.  Voyez 
ce  drôle  qui  mettoit  fur  la  même  ligne  fon 
rôle  de  monjîres  avec  le  rôle  d'un  Agam- 
memnon  ! 

Si  les  dc^crotteurs  animent  les  monjîres ,  ils 
font  aufîi  les  dieux  voltige  ans  &  defcen- 
dans  de  l'Olympe.  Quand  un  dieu  ailé  doit 
franchir  l'efpace  des  airs ,  &  que  l'on  craint 
que  le  célèbre  adeur  ne  fe  rompe  le  col,  on 
Isabille  un  décrotteur  ,  on  lui  donne  un  vête- 
ment femblable  à  celui  du  dieu  ;  il  traverfe 
le  théâtre  fur  la  corde  horifontalement  ten- 
due ;  l'œil  efl:  trompé  &  l'adeur  fort  de  la 
couliffe  fans  avoir  expofé  au  jeu  d'une  pou- 
lie fon  exiftence  chantante. 

Enfin,  lesdécrotteurs,  toujours  modeftes  & 
toujours  utiles ,  ont ,  fans  le  favoir,  rendu  de- 
puis peu  un  fervice  eflentiel  au  public.  Lors 
de  la  conftruûion  de  la  nouvelle  falle  de  l'o- 
péra fur  les  boulevards ,  il  s'agifToit  de  conf- 
tatcr  fa  folidité.  Pour  en  faire  l'efTai,  oe 
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invita  tous  les  d^crotteurs  &  Savoyards  de 
Paris  ,  qui  avertirent  leurs  connoilTances  Ils 
remplirent  les  loges ,  l'orcheAre ,  l'amphi- 
théâtre ;  ils  foulèrent  les  efcaliers,  les  foyers, 
lescoulifles  ,  les  corridors,  d'un  pied  non  lé- 
ger; c'eit  ce  qu'on  vouloit.  Quand  on  vit  que 
la  falle  tenoit  bon,  le  lendemain  le  beau 
monde  ,  paré ,  parfumé  ,  vint  s'y  afTeoir  avec 
fécurité. 

On  appelle  cela  efayer  une  falle.  Or  fans 
les  décrotteurs ,  vous  qui  l'aviez  bâtie ,  & 
vous  fi  confommés  en  prudence ,  fi  intelli- 
gens  en  moyens  ,  dites  comment  auriez- vous 
fait  pour  rafîiirer  le  beau  monde  fur  la  chute 
problématique  de  l'édifice?  Mais  les  décrot- 
teurs aiment  â  vifiter  gratis  une  falle  d'opéra , 
fur-tout  quand  elle  eft  neuve.  Vous  leur  en 
avez  ouvert  les  portes  fans  les  faire  payer  , 
&  Dieu  voulut  que  leur  admiration  ne  leur 
coûtât  rien  ce  jour-là.  Que  direz-vous ,  ra- 
ces futures,  de  la  profonde  invention  de  notre 
fiecle ,  pour  prouver  à  la  cour  fie  à  la  ville 
qu'une  falle  ne  culbutera  point? 

A  iv 
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CHAPITRE  CCCCLVI. 
Gouvernante, 

E  marîer  n'eft  pas  chofe  aife'e  i  Paris, 
fur- tout  pour  un  homme,  entre  deux  âges  & 
d'une  fortune  médiocre.  Sans  parler  de  l'in- 
dépendance â  laquelle  toutes  les  femmes  pre'- 
tendent,  il  en  coûte  infiniment  pour  entre- 
tenir une  femme  &  fournir  aux  befoins  ,  aux 
fantaifies  que  la  mode  amené  chaque  jour. 
Ceux  qui  ne  font  pas  affez  riches ,  ou  qui  font 
économes ,  ou  qui  veulent  conferver  leur  li- 
berté, prennent  une  gouvernante,  c'efl-à- 
dire ,  une  concubine ,  qui  ne  paroît  point  ou 
très- peu,  &  qui,  bornée  aux  travaux  do* 
meftiques ,  prend  foin  de  la  table  &  du  mé- 
nage ,  &  mange  avec  le  maître  lorfqu'il  eft 
feul. 

Rien  de  plus  commun  à  Paris  que  cet  arran- 
gement ,  depuis  que  /es  femmes  ont  con- 
tradé  le  goût  effréné  4e  la  parure  &  de  la 
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difïïpation.  On  en  voit  dans  l'ordre  de  la 
bourgeoifie  dédaigner  les  foins  de  l'inte'rieur 
de  la  maifon ,  les  abandonner  à  des  valets , 
frémir  au  feul  nom  de  cuifine,  &  direâ  leurs 
maris  qu'elles  ne  leur  ont  pas  apporte'  ^ua^ 
rante  mille  francs  pour  avoir  foin  du  linge. 
Or  vous  faurez  que  cette  dot  de  quarante 
mille  francs  rend  une  petite  bourgeoife  im- 
pertinente, &  fait  qu'elle  compte  avec  fa 
marchande  démode,  mais  jamais  avec  fon 
boucher. 

L'e'poufe  d'un  mare'chal  de  France  ,  d'un 
premier  préfident,  peuvent  fort  bien  être 
leur  compagne.  Mais  il  faut  ne'ceffairemenc 
que  celle  d'un  marchand ,  d'un  commis,  d'un 
artifan  foit  un  peu  la  fervante  de  fon  mari. 

Fiere  de  fa  dot,  la  bourgeoife,  faifant 
dreffer  fon  contrat  de  mariage  fur  le  même 
modèle  que  celui  d'un  prince  ou  d'un  duc, 
&  apprenant  que  les  princefTes  &  ducheffes 
n'obe'iffoient  pas  toujours  à  leurs  auguftes 
^poux,  n'a  pas  voulu  de  la  foumiflîon.  Le 
contrat  rend  exigeante  &  hautaine  celle  qui 
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estant  fille  tenoit  les  yeux  baiffés  &  parîoit 
d'un  ton  doux  ;  la  difcorde  &  le  défordre  s'é- 
tablifTent  au  lieu  où  la  fubordination  auroit 
dû  régner  ;  &  comme  le  nœud  eft  indilTo- 
luble ,  le  mal  eft  fans  remède.  (  i  ) 

Quand  les  hommes  ont  vu  ce  renverfe- 
ment  de  Tordre  naturel ,  ils  ont  redouté  le 
mariage  ,  comme  un  lien  qui  n'enchaînoit , 
pour  ainfi  dire  ,  qu'eux  feuls.  Ils  ont  cherché 
des  femmes  qui  fuffent  obéir  &  fe  charger 
des  détails  domeftiques  pour  lefquels  elles 
font  faites.  Celui  qui  a  trouvé  une  gouver- 
nante intelligente  &  d'une  humeur  douce  , 
vit  en  paix.  Ce  qui  conflitue  le  bien-être  & 
la  douceur  de  la  vie  ,  c'eft  un  afTemblage  de 
petits  foins  toujours  renouvelles,  qui,  pris  en 
particulier  ,  ne  font  rien  ,  &  qui  raffemblés , 
forment  une  fuite  d'agrémens.  Ces  légers 

(i)  En  1769  ,  la  tournelle  criminelle  du  parle- 
ment de  Paris  prononça  fur  vingt-neuf  procès 
pour  crime  de  poifon  ou  d'affaflinats  entre  maris 
&  femmes.  Aucune  concubine  ne  fut  accufée  ds 
pareilles  atrocités. 


offices  entrent  pour  beaucoup  dans  le  bonheur 
dont  la  bafe  eft  le  calme  &  le  repos.  Voiîà 
pourquoi  relie  femme  qui  paroît  laide  &  faf- 
tidieufe  fait  la  fe'licitë  complète  d'un  homme 
qui  la  préfère  à  toute  autre ,  parce  que  à 
chaque  heure  il  voit  naître  un  petit  fervice 
qui  produit  un  petit  plaifu-  :  or  les  petits  plai- 
firs  n'ont  pas  l'inconvénient  des  grands  qui 
épuifent;  ils  déledent  &  ne  fatiguent  pas. 

L'homme  de  lettres  valétudinaire,  l'homme 
du  monde  qui  fe  trouve  feul ,  l'eccléfiaftique 
que  fon  état  ifole,  fe  remettent  entre  les 
mains  d'une  gouvernante.  Celle-ci,  d'ordi- 
naire fouple&  adroite,  prend  de  l'afcendant 
fur  l'efprit  de  fon  maître,  qui  paie  par  fa 
complaifance  les  bons  offices  qu'il  en  reçoit. 
Quelques-unes  abufant  de  leurs  droits  ont 
amené  leurs  maîtres  â  les  époufer  ;  d'autres 
ont  didé  le  teftament,  &  ce  n'eft  pas  peu 
de  chofe  que  d'être  la  gouvernante  d'un 
vieillard  riche  ;  les  neveux  qui  la  détellent 
&  la  craignent  lui  font  la  cour,  chacun  d'eux 
follicitefes  recommandations  3  l'oncle  meurt, 


elle  fe  retire  avec  une  bonne  r^nte  &  fes 
épargnes,  &  les  laifle  fe  difputer  l'héritage. 
Quand  les  loix  he  peuvent  plus  fervir  de 
frein  aux  mœurs ,  elles  doivent  les  fuivre  & 
changer  peu  à  peu  comme  elles.  Il  y  avoit 
autrefois  des  concubines  qui  formoient  un 
état  mixte  ;  il  a  été  fupprimé  mal- à-propos  ; 
il  renaît,  parce  qu'il  eft  néceffairementlié  à 
une  grande  population.  Il  eft  impofîible  que 
le  même  contrat  foit  fait  également  pour 
tous  les  états ,  pour  toutes  les  conditions. 
L'indifTolubilité  du  mariage  entraîne  des  in- 
convéniens  fans  nombre  ,  &  la  féparation  que 
les  tribunaux  établiffent  eft  plus  dangereufe 
que  le  divorce  ,  en  ce  qu'elle  laifte  deux  êtres 
ifolés.  Tout  enfin  néceftite  un  changement 
dans  cette  partie  de  notre  légiflatlon ,  pour 
l'intérêt  de  la  religion  &^e  l'état.  Il  ne  dé- 
pend que  du  fouverain  de  modifier  à  cet 
égard  nos  loix  politiques. 

En  attendant  jugeons  avec  équité  :  fi  ces 
femmes  n'ont  point  de  iang(dans  la  fociété, 
îe  mépris  ne  doit  pas  être  leur  partage.  Gar- 
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dons  ce  fentiment  pour  les  femmes  livrées 
au  vice,  &  accordons  notre  pitié  &  notre 
indulgence  à  celles  que  les  cir confiances  ont 
amenées  à  un  état  qu'il  eft'  encore  pofîible  â 
elles  d'ennoblir.^  II  ne  faut  point  carefTer  le 
vice  ;  mais  il  ne  faut  pas  décourager  la  foi- 
bleflTe,  ni  la  traiter  comme  le  crime.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  lui  montrer  qu'elle  peut 
encore  prétendre  à  l'eftime  des  hommes  & 
à  l'eftime  d'elle-même,  en  effaçant  fa  faute 
par  des  vertus  ?  car  la  foiblefTe  n'étouffe  pas 
les  qualités  de  l'ame. 

Plus  d'une  gouvernante  a  fu  fe  rendre 
eflimable  dans  fon  emploi  ;  celle  de  Jean- 
Jacques  RoufTeau,  devenue  enfuite  la  femme 
de  ce  grand  homme,  avoit  acheté  lefingulier 
afcendant  qu'elle  avoit  fur  lui  par  des  foins 
infatigables ,  &  une  patience  â  toute  épreuve. 
Seroit-ce  donc  que  les  hommes  qui  ont  le 
génie  en  partage ,  font  deftinés  à  être  gou- 
vernés par  des  femmes  qui  femblent  n'avoîc 
rien  de  commun  avec  eux  ? 
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CHAPITRE  CCCCLVII. 

Peintres  en  Portraits. 

Ils  font  îes  plus  occupas;  car  l'amour- pro- 
pre le  veut  ainfi.  Après  s'être  regardé  au  mi- 
roir ,  on  veut  fe  voir  fur  la  toile.  Qui  fe  voit 
même  au  miroir  tel  qu'il  eft  ?  qui  ne  s'em- 
bellit pas  dans  un  coup  d'oeil  particulier  à 
lui-même  ?  La  phyfionomie  du  fot  n'efl:  pas 
fotte  à  fes  pcopres  yeux.  Il  pourra  faire  l'aveu 
de  fa  fottife  ;  jamais  il  ne  dira ,  j'ai  les  yeux 
bêtes.  Ils  peignent  en  miniature,  en  émail  \ 
ils  prodiguent  toujours  des  coups  de  grâces 
en  faveur  des  femmes  j  les  hommes  même 
aiment  à  être  flattés. 

Les  femmes  fe  font  peindre  fréquemment  ; 
elles  vont  chez  leurs  peintres  ;  &  l'époufe  de 
l'artifle  qui  fait  vivre  ,  fait  qui  doit  fe  trou- 
ver là  pour  donner  des  confeils  &  diriger  le 
pinceau  qui  érernifera  la  beauté.  Quand  l'œil 
du  pemtre  ne  peut  pas  tout  détailler ,  il  faut 
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un  appréciateur.  Il  ne  manque  jamais  de  don- 
ner fon  avis ,  parce  que  le  vrai  jour  de  la 
beauté  ,  dit-il  ,  dépend  encore  de  l'œil  qui 
fait  l'apprécier. 

Le  peintre  avoue  qu'il  n'a  pas  le  coup-d'œil 
aufli  fin  que  l'appréciateur  j  il  adopte  toutes 
fes  remarques  avec  une  attentive  complai- 
fance.  Telle  femme  efî  trois  mois  à  fe  fairç 
peindre.  Mais  on  aime  tellement  les  beaux- 
arts  ,  qu'on  ne  peut  fe  détacher  de  l'attelier 
ou  brille  le  favant  pinceau.  D'ailleurs  les  ap- 
partemens  voifins  font  meublés  avec  un  goût 
&  un  art  infini  ;  aucun  dégagement  n'y  mani- 
que.  X'appréciateur  entre  &  fort  à  propos. 
Le  peintre  eft  homme  d'efprit  encore ,  &  fa 
femme  eft  charmante.  Le  moyen  qu'une 
femme  qui  aime  la  peinture  à  la  folie,  ne 
prolonge ,  ne  multiplie  les  féances  ,  jufqu'à 
ce  que  le  portrait  foit  affez  reffemblant  , 
pour  qu'il  puifle  éti  e  offert  à  fon  époux.  Oh  , 
que  la  phyfionomie  doit  être  animée  &  fa- 
tîsfaite  ! 

Une  femme  en  faifant  ce  don  s'écria  avec 
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une  naïveté  très  -  remarquable  :  En  ve'rlte, 
mon  cher  ^  ce  nUJî point  la  copie  que  je  vous 
donne. 

Pour,  le  commun  bourgeois ,  il  fait  venir 
le  peintre  chez  lui  ;  il  appelle  le  premier  qu'on 
lui  enféigne.  Il  ne  manque  pas  d'être  préfent, 
lorfque  le  pinceau  vulgaire  défigure  fa  femme 
â  bon  marché:  il  lui  fourit  niaifement  pour 
mettre  en  jeu  toutes  fes  grâces.  La  femme 
minaude ,  &  le  peintre  la  fait  plus  laide  & 
plus  grimacière  qu'elle  ne  l'efl  réellement. 

Le  portrait  achevé ,  le  mari  prend  la  place 
de  fa  femme  à  fa  recommandation ,  &  fait 
peindre  fon  large  vifage  avec  fa  plus  belle 
perruque.  Cette  rare  figure  doit  orner  un 
brafTelet  que  fa  femme  portera  toute  fa  vie. 
Rien  de  plus  mal  peint  ;  la  gaucherie  du 
pinceau  furpaffe  encore  celle  de  l'époux.  Les 
deux  portraits  manques  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
exempts  de  reflemblance ,  n'en  feront  pas 
moins  offerts  à  l'admiration  de  toute  la  famille 
&  de  tous  ceux  qui  fréquentent  la  maifon  ;  & 
ces  burlefques  effigies  feront  l'époque  du  plus 
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haut  degré  de  l'afFedion  maritale.  Le  peintre 
eft  quelquefois  témoin  du  tranfpoit  que  fon 
ouvi  âge  excite ,  &  il  s'en  applaudit:  on  mouille 
de  larmes  fa  peinture  chargée  &  enluminée  , 
que  le  couple  attendri  baife  &  prend  pour  un 
chef-d'œuvre.  La  femme  grimace  fur  la  boett. 
du  mari ,  &  le  mari  fait  la  moue  fur  le  richv 
braffclet  de  fa  femme.  Il  eft  des  inftans  dans 
le  ménage  où  la  reffemblance  devient  exade 
Une  foule  de  barbouilleurs  vivent  de  leurs 
pinceaux  ignares ,  mais  qui  font  afTortis  à  une 
clalfe  nombrêufe  ;  ils  peignent  comme  cer- 
tains  perruquiers  coefFent.  Mais  tout  ceia 
paffe  ,  &  la  téte  mal  peinte  &  mal  ceëffé-i 
n'en  fera  pas  moins  tranfmife  aux  générations 
futures  ;  car  chez  la  bourgeoifie  le  mauvais 
pinceau  peut  encore  prétendre  aux  honneurs 
de  l'immortalité. 
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CHAPITRE  CCCCLVIII. 

Joueurs  d'infimmens. 

Ij  ouïs  XIII  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  compofer  un  médiocre  orcheftre. 
Un  violon  ^toit  alors  un  être  rare.  II  ne  fai- 
foit  pas  ne'anmoins  aller  une  fymphonie  à 
coups  de  nerf  de  bœuf ,  ainfi  que  le  pra- 
tiquoit  le  czar  Pierre  :  mais  celui  qui  battoic 
la  mefure,  avertifToit  tous  les  fymphoniftes 
de  l'arrivée  de  Vut.  Aujourd'hui  les  muficiens 
font  par-tout.  Des  chanteurs  &  des  cantatrices 
montés  fur  des  tréteaux ,  chantent  dans  les 
cafés  des  ariettes  burlefques ,  &  des  airs  de 
Topéra-comique  ;  on  y  exécute  facilement  de 
bonnes  fymphonies.  Un  garçon  tailleur,  en 
prenant  fon  verre  de  liqueur,  y  jouit  d'un 
concert  que  n'ont  point  eu  foixante  rois  de 
France. 

Les  talens  pour  la  mufîque  font  devenus  fi 
«ommuns,  que  la  même  main  qui  tient  l'archeÊ 
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v-ôus  tend  une  tafle  fuppliante  ;  oh  y  jette 
quelques  pièces  de  monnoîe  ;  la  cantatrice  ^ 
après  avoir  prodigué  les  charmes  de  fa  voix  , 
devient  quêteufe  ;  l'art  eft  un  peu  avili  pat 
ces  quêtes  publiques  ;  c'eft  que  nos  yeux  n'y 
iétoient  pas  encore  accoutuméis  :  il  n'eft  pas 
jufte  néanmoins  qu'on  vous  donne  un  joli 
concert  pour  rien  ;  tout  fe  paie  à  Paris ,  juf- 
qu'au  fon  qui  s'envole  des  inftrurhens. 

Tel  oifîf  auditeur  en  profite  ;  il  n*a  pas  le 
fol  dans  fa  poche ,  &  il  s'afîied  dans  ce  caf^, 
s'y  chaufFe,  entend  de  la  mufique  toute  l'aprèi- 
dînée ,  &  ne  fort  de  cet  afyle  qu'à  onze  heures 
du  foir  i  quand  le  garçon  l'avertit  qu'on  n'y 
couche  point.  Janiais  le  maître  de  ces  aiaifons 
vitrées  ne  lui  reprochera  d'y  venir  occuper 
une  place  éternellement  gratuite  :  il  fera 
toute  l'année  régalé  de  mufique  &  chauffé  ^ 
fans  rien  débourfer  ;  fon  oreille  jouira  plus 
que  fon  eftomâc,  &lafymphonie  lui  tiendra 
lieu  de  fouper.  Tout  cafetier  des  boulevards 
fait  un  don  gratuit  de  fon  poêle ,  de  fes  chaî- 
fes  &  de  fon  orchellre  à  une  infini,té  dô 

B  ij 


(  20  ; 

gens  qui,  foitparefle,  foit  defœuvrement; 
végètent  dans  une  oiliveté  abfolue. 

L'habitude  confirme  encore  cette  vie  inac- 
tive, &  l'on  voit  difîinâement,  en  parcourant 
les  cafés,  combien  il  y  a  d'hommes  qui  ont  le 
travail  en  horreur  ,  &  pour  qui  les  jours 
font  d'une  longueur  affommante.  Ils  femblent 
tous,  dans  cette  inertie  ,  préluder  au  calme 
du  trépas,  &  chérir  le  repos  encore  plus  que 
la  vie.  Quand  ils  expirerit,  ces  gens-là  ne 
fenib!ent  pas  mourir ,  mais  ceffer  feulement 
d'aller  au  café. 


CHAPITRE  CCCCLIX. 
Curés, 

Ils  ont  une  réputation  de  probité  qui,  en 
général,  efî;  bien  fondée.  Ils  font  toujours 
plus  éclairés  &  moins  fanatiques  que  les  prê- 
tres qu'ils  ont  fous  leurs  ordres.  Leur  ambi- 
tion eft  à  peu  près  fatisfaite  par  la  place  ina- 
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movible  qu'ils  ont  obtenue  ;  conféquemment 
ils  deviennent  calmes  &  modères.  On  peut 
les  confidërer ,  chacun  dans  leur  paroiffe , 
comme  de  petits  évêques ,  fur-tout  quand 
elles  font  confidérables. 

Mais  il  y  a  une  très-grande  inégalité, 
&  dans  l'étendue ,  &  dans  la  rétribution. 
Le  vafte  fauxbourg  Saint- Antoine  n'a  qu'une 
paroilTe,  ainifii  que  le  fauxbourg  Saint- Ger- 
main ;  &  dans  la  Cité ,  quatre  ou  cinq  pa- 
roiffes  font  adofTées  l'une  à  l'autre ,  &  telle 
maifon  appartient  à  deux  patrons  difFérens. 

Le  clergé  des  grandes  paroifTes  me  paroît 
trop  nombreux  ;  c'efl  un  régiment  en  furplis. 
Que  font  tous  ces  prêtres?  Ils  portent  des 
cierges  aux  convois;  ils  figurent  dans  les 
grand- mefTes  ;  ils  alongent  les  procédons, 
ïl  y  a  trop  de  prêtres  poui*  ces  cérémonies , 
d'ailleurs  fuperflues ,  ainfi  qu'il  y  a  trop  de 
commis  dans  les  bureaux.  On  pourroit  réduire 
au  quart  le  clergé  de  cesparoilfes  ;  mais  comme 
il  forme  une  efpecedecour  auprès  du  pafleur, 
&  que  celui-ci  eft  flatté  de  fe  voir  environné 
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ée  cette  milice  facerdotale ,  il  ne  fera  jamais 
d'avis  qu'on  la  diminue. 

Tous  ces  prêtres  habitués  vivent  comme 
des  féculiers.  Ils  habitent  des  maifons  bour- 
geoifes  peuplées  de  femmes  &  de  filles  ;  ils 
les  GonfefTent,  les  difpofent  à  la  première 
communion  ,  à  la  confirmation.  Ils  fe  gliffent 
dans  les  fociétés  ,  &  point  de  maifon  qui  ne 
voie  le  foir  le  prêtre  de  paroiffe  faire  fa  par- 
tie de  quadrille  avec  ceux  qui  ont  entendu 
fa  mefTe  le  matin. 

Le  curé  fait  une  infinité  de  chofes  fecretes 
par  le  moyen  de  fes  prêtres  courtifans ,  qui 
ont  toujours  l'œil  ouvert  &  l'oreille  attentive , 
pour  fervir  les  intérêts  de  l'églife. 

Les  aumônes  que  la  charité  répand  fur  l'in- 
dige  nce ,  pafTent  ordinairement  par  leurs 
mains  ,  &  leur  préfence  efl  un  fignal  de  joie 
pour  les  malheureux. 

Sur  les  grandes  paroifTes  ,  c'efl  un  prêtre 
fuba! terne  qui  efl  chargé  de  ces  fondions  au- 
gures ;  niais  il  ne  s'en  acquitte  point  avec  la 
douceur ,  la  compafîion  &  la  grâce  qu'y  met-) 
troit  le  paflf  ur  lui-mêmç. 
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Depuis  Taffaire  du  refus  de  facremens, 
maintenant  à  peu  près  alToupie ,  les  curés  de 
Paris  fe  font  comportés  avec  beaucoup  de 
prudence  &  de  circonfpeûion. 

Comme  toutes  les  cures  font  à  la  nomi- 
nation de  l'archevêque ,  jugez  de  l'empire  que 
celui-ci  a  fur  tous  les  vicaires,  fous- vicaires  , 
&c.  Ils  feignent  d'adopter  fes  fentimens  ;  ils 
s'agitent ,  ils  poftulent;  ils  intriguent  charita- 
blement ;  c'ell:  à  qui  viendra  révéler  un  fait 
myltérieux.  Une  fois  nommé ,  le  curé  affermi 
dans  fa  place  qui  ne  peut  lui  être  6tée ,  re- 
prend fon  avis  &  barre  celui  de  l'archevêque 
tint  (ju'il  lui  plaît. 

Un  curé  nommé  Chapeau  ,  tenant  la  placç 
inamovible  ,  tourna  fubitement  cafaque  à  feu 
Chriltophe  de  Beaumont ,  qui  l'avoit  regardé 
comme  fon  bras  droit;  ce  qui  fit  dire  au^ 
plaifans ,  que  l'archerêque  avoit  perdu  foigi 
chapeau.  Feu  Chriftophe  de  Beaumont  n'ad- 
mettoit  point  à  fa  table  les  curés  de  Paris  , 
afin  d'établir  entr'eux  &  lui  une  certaine  diÇ» 
çance. 
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Un  homme  vertueux  peut  faire  beaucoup 
de  bien  dans  cette  place  quand  il  le  veut , 
&  plufieurs  veulent  le  bien  ;  ils  n'ont  qu'à 
demander  avec  pei  lev^rance  ,  &  ils  obtien- 
nent. Languet,  cur^  de  Saint-Sulpice,  obtint 
des  fommes  confideiables  &  fans  peine  ,  pour 
la  confhiiclion  de  fon  égîife.  Il  fupplioit  & 
perfonne  n'ofoit  le  relufer. 

Dans  un  fiecle  où  Ton  a  fecoue'  le  joug  de 
plufieurs  pratiques  rcligieufes ,  ils  doivent 
être  plus  embarrafles  que  ne  l'etoient  leurs 
devanciers;  ils  ont  befoin  de  beaucoup  plus 
d'art  paur  m^i'nager  les  efprits.  Il  fe  tiouve 
des  cas  difficiles,  où  il  faut  ra\roir  pafTer  à 
coté  de  l'incrédule  fans  le  heurter  &  fans 
choquer  la  dévotion  des  ames  foibles. 

Ils  difîimulent  leur  mécontentement,  &  fe 
renfeiment  dans  un  fîlence  prudent.  Ils  font 
même  les  premiers  à  étouffer  les  fcandales , 
au  lieu  d'en  pourfuivre  la  punition.  Aufïi  tran- 
quilles qu'ils  ttoient  turbulens  du  tems  de  la 
ligue  ,  ils  ont  adopté  des  idées  de  paix  :  la 
douceur  caradérife  leurs  adion^ ,  &  l'amer- 
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tume  n'efl  plus  fur  leurs  lèpres.  I!s  n*ont  pas 
la  hauteur  des  évéques  ;  &  plus  populaires  , 
ils  favent  à  la  fois  confoler  &  fecourir  leurs 
paroifliens.  Ils  verfent  le  baume  fur  plufieurs 
plaies  fecreïes  qu'eux  feuls  connoifTenc  Ils 
tolèrent  des  abus  qu'ils  ne  peuvent  plus  em- 
pêcher ,  &  entrent  dans  les  ide'es  de  la  police , 
parce  qu'ils  fentent  que  les  préceptes  religieux 
ne  peuvent  pas  s'oppofer  à  la  tolérance  civile. 

La  concorde  n'eft  jamais  parfaite  entre  le 
curé  &  les  marguilliers  ;  la  fabrique  le  con- 
tredit toujours  un  peu  ;  mais  cette  difcorde 
intefline  entretient  les  droits  refpedifs ,  & 
empêche  que  le  curé  &  fon  clergé  ne  prennent 
une  trop  grande  prépondérance  ,  dont  plu- 
sieurs parties  de  l'adminiAration  auroient 
peut-être  à  fouffrir. 
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CHAPITRE  CCCCLX. 

Émeutes, 

XJne  émeute  qui  dégénéreroit  en  fédition  l 
eft  devervue  moralement  impofïïble.  La  fur- 
veillance  de  la  police ,  les  régimens  des  Gar- 
des Suiffes&FrançoifeSjcazernés  &  tout  prêts 
à  marcher;  la  Maifon  du  Roi,  les  villes  de 
guerre  dont  Paris  eft  environné ,  fans  compter 
un  nombre  immenfe  d'hommes  attachés  aux 
intérêts  de  la  cour  ,  tout  femble  propre  à  ré- 
primer à  jamais  l'apparence  d'un  foulevemenÊ 
férieux. 

Dans  Tefpace  de  plus  de  cinquante  années  y 
on  n'a  vu  à  Paris  que  deux  émeutes  prompte-- 
ment  diffipées.  La  ville  a  été  généralemenC 
tranquille  depuis  le  tems  de  la  fronde.  Les 
maréchauffées  répandues  de  toutes  parts,  les 
troupes  qui  cerclent  l'Ifle- de-France,  l'im- 
polTibilité  du  ralliement  pour  les  féditieux , 
tout  maintiendra  un  calme  qui  devient  d'au«^. 


(  17  ) 

tant  plus  5{Cmé  qvCil  dure  depuis  long-tems^ 
II  eft  défendu  aux  payfans  de  s'afTembler 
en  nombre  ;  &  ou  iroient-  ils?  que  feroient- 
ils  y  en  les  fuppofant  furieux  ?  La  maréchaufTée 
les  environne;  après  la  maréchaufT^e  font  les 
r^gimens;  après  les  régimens  arriveroient  les 
armées. 

Si  le  Parifien  ,  qui  a  des  momeas  d'effer- 
vefcence ,  fe  mutinoit ,  on  le  fermeroit  bien- 
tôt dans  la  cage  immenfe  qu'il  habite  ;  on  lui 
refuferoit  du  grain  ,  &  quand  il  n'y  auroit  plus 
rien  dans  la  mangeoire,  il  feroit  bientôt  ré-^ 
duit  à  demander  pardon  &  miféricorde-. 

Le  chancelier  Meaupoua  marché  avec  une 
foible  efcorte  au  palais  de  la  juftice  ,  pour  y 
établir  un  parlement  de  fa  façon ,  fur  les  dé- 
bris de  l'ancien  parlement.  Il  favoit  bien  que 
perfonne  ne  bougeroit:  ce  ne  fut  qu'un  fpec- 
tacle ,  malgté  l'étonnement  &  l'indignation 
publique ,  &  il  s'en  retourna  calme  &  triom- 
phant. 

Une  efcouade  du  guet  diffipe ,  fouvent  fans 
p^inc ,  des  pelottons  de  cinq  à  fix  cents  hon^- 
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mes,  qui  parolfTent  d'abord  fort  échauffés, 
mais  qui  fe  fondent  en  un  clin-d'œil ,  quand 
les  foîdats  ont  diftiibué  quelques  bourrades 
ou  gantelé  deux  ou  trois  mutins. 

Le  principe  d'une  fédition  ,  en  la  fuppofant 
univerfelle  ,  feroit  bientôt  connu  &  étouffé , 
&  Paris  eil  à  l'abri  de  l'alarme  &  de  la  ter- 
reur que  George  Gordon  jeta  dans  Londres 
dernièrement. 

Au'fpeâacle  même,  lorfque  les  flots  du 
parterre  fe  pallionnent  vivement  pour  ou 
contre  tel  hémifticlie  ,  qu'on  en  veut  aux  gef- 
tes  de  tel  aâeur^  la  garde  fait  taire  la  bruyante 
afTembîée ,  prend  le  parti  du  mauvais  poète 
ou  du  plat  comédien ,  &  après  quelques  cla- 
meurs ,  la  raifon  du  fufil  devient  la  meilleure. 

La  [édition  excitée  à  Londres  par  lord 
Gordon ,  a  donc  paru  comme  un  réve  aux 
Parifiens  ;  &  quand  ils  ont  appris  que  dans 
ce  défordre  il  y  avoit  encore  une  efpece  de 
retenue  ,  qu'on  brûloit  telle  maifon  &  qu'on 
épargnoit  la  maifon  voifine,  ils  s'étonnoient 
encore  plus  j  car  s'ils  franchifToient  eux  cer- 
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taines  bornes  ,  ils  feroient  capables  de  plus 
grands  excès. 

L'habitant  de  Londres,  dans  unefedition, 
garde  encore  fon  fang  froid,  commande  à 
fa  fureur,  &  la  dirige  fur  tel  ou  tel  point, 
ne  palTant  point  la  ligne  qu'il  s'eft  prefcrite , 
&  dont  il  peut  fe  rendre  compte  à  lui-  même. 

Mais  fil'on  abandonnoîtîe  peuple  de  Paris 
à  fon  premier  tranfport ,  s'il  ne  fentoit  plus 
derrière  lui  le  guet  à  pied  &  à  cheval ,  le 
commiffaire  &  l'exempt ,  il  ne  mettroit  au- 
cune mefure  dans  fon  défordre;  la  populace 
délivrée  du  frein  auquel  elle  eft  accoutumée  , 
s'abandonneroit  â  des  violences  d'autant  plus 
cruelles ,  qu'elle  ne  f^uroit  elle-même  où  s'ar- 
rêter. 

C'eft  peut-être  parce  que  les  émeutes  font 
rares  à  Paris,  qu'une  émeute  férieufe  (fi  tou- 
tefois elle  pouvoit  avoir  lieu)  deviendroit 
d'une  conféquence  alarmante. 

Si  néanmoins  elle  arrivoit,  une  grande 
prudence  dans  le  premier  moment ,  une  mo- 
dération abfolue  ,  éviter  de  répandre  im& 
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goutfe  de  fang  ,  &  je  fôut?ens  que  la  chaleiii- 
de  !a  populace  s'cvaporeroit  d'elle-  même.  C'eft 
ce  qu'ont  fenti  les  magifîrats  dans  les  deux 
dernières  émeutes  ;  &  cette  împaïïibilité ,  très- 
bien  raifonnée ,  a  empêché  que  la  commotion 
ne  s'étendît  plus  loin. 

Cette  liberté  dont  jouit  le  peuple  de  Lon- 
dres ,  qui  fe  fouîeve  prefque  à  volonté  ,  eft 
importune  &  dangereufe  ;  mais  de  ce  peuple 
turbulent  &  qui  démolit  les  maifons  ,  on  tire 
des  foldats  &  des  matelots  intrépides  ,  accouî- 
tumés  à  ne  rien  craindre.  Endormez  ce  peu- 
ple fous  la  férule  d'une  police  chatouilleufe , 
il  ne  faura  plus  fe  battre  ;  &  l'Angleterre 
perdra  ce  nerf  &  cette  énergie  qui  tiennent 
à  des  idées  de  licence. 

II  fera  toujours  difficile  d'avoir  tout  à  la 
fois  un  peuple  très-aguerri  dans  les  combats  , 
&  très-fournis  dans  l'enceinte  des  villes. 

Lui  laiffer  cette  portion  d'audace  qui  relevô 
fon  caradere ,  fans  qu'il  puifTe  fe  porter  à  des 
excès  attentatoires  à  l'autorité  ,  voilà  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique.  Nous  n'avons  pas 
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encore  fu  mettre  dans  la  balance  ce  que  vaîoî§ 
quelquefois ,  &  dans  des  crifes  importantes , 
l'infolence  ou  la  fierté  du  peuple.  Et  quelle 
diftance  entre  une  émeute  &  une  rébellion  ? 

Chaque  génération,  politiquement  parlant, 
pourroit  avoir  fes  fêtes  faturnales ,  &  fans 
un  grand  danger.  Le  courage  national  tient 
peut-être  à  quelques  vitres  calTées  de  tèms 
en  tems ,  à  quelques  exempts  fuftigés  ,  à  quel- 
ques pommes  cuites ,  jetées  àla  tête  d'hommes 
en  robe;  mais  qui  a  étudié  certaines  relations 
în/ifibles?  qui  a  calculé  combien  une  police 
trop  inquiète  &  trop  réprimante  abatardif- 
foit  une  foule  d'efprits  &  de  caraderes  ? 


CHAPITRE  CCCCLXI. 

Le  Diacre  Paris. 

^Pendant  fon  vivant  il  ne  fe  douta  guère 
du  genre  de  célébrité  qu'il  obtriendroit  après 
fa  mort.  Le  parti  des  Janféniftes  voulut  à 
Soute  force  en  taire  uufaint,  &  ils  allèrent  en 


foule  grimacer  &  convullionner  fur  fon  tom- 
beau. Uenthoufiafme  communique  au  peuple 
auroit  eu  des  fuites ,  fans  l'aurore  de  la  phi- 
lofopliie  qui  difîipa  ces  extravagances ,  ridi- 
culifa  les  novateurs  &  le  thaumaturge,  & 
fervit  le  gouvernement  afTez  inquiet  fur  cette 
épidémie  morale.  Les  efprits  échauffc-s ,  avec 
les  noms  de  religion  ,&  de  miracle  ,  auroient 
pu  aller  loin,  tant  le  de'lire  devenoit  urj- 
verfel.  Une  princeffe  douairière  que  l'âge 
avoit  rendue  aveugle  ,  acheta  pour  mille  écus 
les  vieilles  culottes  du  diacre,  pour  s'en  frot- 
ter les  yeux  ;  mais  il  y  eut  quelque  chofe  de 
plus  étonnant  encore  ;  ce  fut  un  gros  livre 
in-4^\  avec  figures  ,  contenant  le  recueil  des 
miracles  prétendus  de  Tabbé  Paris.  Ce  livre 
d'un  M.  de  Mongeron  ,  eft  excellent  en  fon 
efpece  ;  c'eft-i-dire ,  pour  humilier  l'efprit 
humain ,  &c  l'avertir  des  écarts  dans  lefquels 
il  eft  toujours  prêt  à  tomber. 

Les  mêmes  enthoufiaftes  ont  continué 
leurs  convulfions  clandeflinement  ;  ils  ont  eu 
recours  à  des  preftiges  fort  éconnans  il  faut 

l'avouer , 
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F.ivouèr ,  &  fî  lâ  raifon  n'étoit  pas  toujoiirâ 
au-delTus  du  rapport  trompeur  des  fens ,  oiï 
feroit  tenté  de  croire  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  de  fur  naturel  dans  ces  épreuves  ;  mais 
ces  épreuves  avoient  un  caraâere  bizarre  :  re- 
cevoir des  coups  de  bûche,  des  coups  d'épée^ 
rôtir  à  la  broche  ,  fe  pendre  en  croix  ,  c'é- 
toit  ainfî  que  ces  illuminés  annonçoient  leur 
iniffion.  Plufieurs  crurent ,  ne  pouvant  com- 
battre cë^u'ils  avoient  vu  :  mais  quelle  fede 
it'a  pas  eu  fes  prodiges  ou  preftiges  fondée 
fur  dès  feprets  particuliers ,  ou  fur  la  fôrcè 
extrême  de  l'imagination? 

Pafcal  eût-il  deviné  que  là  (eûe  dont  il 
âvoit  embraffé  les  idées ,  finiroit  par  donner 
lin  fpeftacle  de  convullîonnaires?  Mais ,  fî  je 
ne  me  trompe ,  il  avoit  un  peu  de  leur  pliy- 
fionomie. 

Pafcal  étoit  un  bon  écrivain  ,  précis  &  net- 
veux  'y  il  avoit  du  génie  pour  les  mathéma- 
tiques :  mais  c'étoit  d'ailleur«  un  dè  ces  foux 
férieux  ,  un  de  ces  maniaques  qui  poulTenÉ 
leurs  raifonnemens  à  l'extrême.  Il  fe  félicitoÎÉ 
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4'éfre  malade  ,  parce  qu'il  connoifToit,  difoit- 
il,  les  dangers  de  la  fantc,  &  parce  que  la 
maladie  _^toit  l'étac  naturel  d'un  chrétien  ;  & 
qu'on  etoit  là  ,  comme  on  devroit  toujours 
erre ,  exempt  de  toutes  les  paiïions  qui  tra- 
vaillent l'homme  qui  fe  porte  bien.  Il  avoit 
im  foin  très-grand  (dans  la  vue  de  renoncer 
à  tous  plaifirs  )  de  ne  point  goûter  ce  qu'il 
iTiangeoit.  II  portoit  une  ceinture  de  fer  , 
pleine  de  pointes  ;  &  quaAd  il  prenoit  quelque 
plaifir  à  la  converfation ,  alors  il  prefToit  fa 
ceinture  &  redoubloit  la  violence  des  piquu- 
res ,  afin  de  détourner  fon  ame  de  ce  qui 
pouvoit  lui  être  agréable.  II  fe  mettoit  dans 
une  grande  colère  quand  on  lui  difoit  qu'on 
avoit  1  encontre  une  belle  feipme  :  ce  feul 
mot  faifoit  pécher,  difoit -il.  Jamais,  par 
humilité,  il  n'a  prononcé ,  j'ai  dit,  j'ai  fait. 
lî  ^trefloit  que  léfifler  à  Tordre  du  roi  (quel 
qu'il  tu'.t  )  c'étoit  réfifîer  vifibîement  à  l'ordre 
de  Dieu  ,  h  que  la  puifTance  du  monarque 
étoxt  une  participation  de  la puijfance  divine, 
ïour  cette  dernière  extravagance,  elle  étoi6 
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pïiis  que  bizarre.  Il  n'avoir  nulle  attacîie  pouB 
ceux  qu'il  aimoir ,  parce  qu'un  cœur  ne  devoic 
être  qu'à  Dieu!  feul ,  &  que  c'écoit  lui  faire 
un  larcin  que  de  montrer  quelqu' attache  ment 
pour  autrui  :  par  confequent,  il  ne  vouîoit 
point  qu'on  l'aimâc.  Après  de  telles  idées ,  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'il  apperçût  un  abyme  à 
fes  côtés.  Ainfi ,  la  folie  touche  au  génie  : 
une  tenfion  trop  forte  dans  quelques  fibres" 
du  cerveau  brouille  les  images  ^&  les  ralfon- 
nemens  s'en  refTentent;  ils  deviennent  des  ^ 
objets  de  dérifîon  pour  une  téte  bien  moinâ 
pénétrante ,  mais  aufli  beaucoup  plus  faine. 


CHAPITRE  CCCCLXII. 
Roue. 

E  s  T  un  mot  créé  par  V extrêmement 
bonne  compagnie,  ainfii  qu'elle  s'intitule  elle- 
même.  Mais  comment  a-t-el!e  pu  adopter 
Une  expreOîon  qui  réveille  une  idée  de  crimd 
&:  de  fupplice,  &  rappli>[uer  j(i  légèrement? 

G  ij 


On  va  jufqu'i  dire  un  aimable  roue.  Qu'efï- 
te  donc  qu'un  roue'  aimable  ?  demandera  un 
étranger  qui  croit  favoir  la  langue  françoife. 
C'eft  un  homme  du  monde ,  qui  n'a  ni  vertus 
ni  principes  ;  mais  qui  donne  à  fes  vices  des 
dehors  feduifans ,  qui  les  ennoWit  à  force 
de  grâce  &  d^efprit.  Voilà  donc  une  ide'e  com- 
plexe qui  a  dcrnné  lieu  à  un  terme  nouveau, 
T DUS  les  roués  y  dit-  on  ynefont pas  fut  la  roue. 
On  dit  d'un  homme  en  jplace  qui  fe  permet. 
:tout,  c*efi  un  grand  roué:  fon  effronterie, 
fon  audace  ,  juftifîeront  fes  vices  &  fon  am- 
bition :  s'il  triomphe,  s'il  abat  fes  rivaux j, 
a  porte  J'épithete  honorable  s'il  fuccombe  ^ 
©n  la  lui  retranche. 

Si  les  étrangers  s'étonnent  qu'un  pareil 
mot  ait  pu  fe  naturalifer  dans  notre  langue  , 
qu'ils  apprennent  que  de  déteftab'es  plaifan- 
tciies,  ^es  plaifanteries  de  bourreaux  ,  ont 
circulé  long-tems  &  circulent  encore  dans 
toutes  les  bouches^ 

Un  abbé  fut  pendu ,  il  y  a  trente  ans,  pour 
de  faux  biUcis  debaijque:  le  malheureux,  au 
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pied  de  îa  potence ,  s'accrochoît  à  Vêcheik  j 
Je  bourreau'  lui  dit  :  allons  ;  montei  ^^nc , 
Monjîeur  Vabbé;  vous  faites  V enf  ant,  Toufe 
Paris  a  répète  ce  mot  affreux. 

Un  ivrogne  fort  d'un  cabaret ,  place  de 
*  Grève.  On  avoir  fait  une  exécution  ;  il  étoic 
nuit  ;  le  patient  hurloit  fur  la  roue ,  la  douleur 
lui  arrachoit  d^  juremens  &  des  impre'ca- 
dons;  l'ivrogne  levant  la  téte  vers  l'echa-. 
faud ,  prend  pour  lui  ces  injures,  &  dit  tout 
haut,  ce  n'efi  pas  tout  que  d'être  roue\  il  faut 
encore  être  poli,  jparis  s'amouracha  de  ce  mot 
infenfé  ;  il  fît  fortune  dans  tous  les  cercles. 

Lors  du  fupplice  de  Damiens ,  un  acadé* 
micien  fendit  la  preffe  avec  beaucoup  d'ef- 
forts ,  pour  voir  de  plus  près  les  tortures  in- 
g<^nieufes  des  bourreaux  ;  le  maître  exécuteur, 
ditdeshautes-œuvres,Papperçut;  il  dit:  laijfei 
p&ffer  monfieur,  c'efi  un  amateur.  Encore  un, 
Hiot  qu'on  cite  en  riant,  &  à  tous  propos. 

Madame  du  Châtelet  voyant  M.  de  VoU 
taire  trifte,  &  ne  difântmot  depuis  plufieurs 
jours,  dit â la  compagnie,  qui  lui  demandoi^ 
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ce  qu'il  ponvo't  avoir  :  vous  ne  le  devînerie^ 
pas ,  mais  je  le  fais.  Depuis  trois  Jemaines 
on  ne  s 'entretient  dans  Paris  que  de  V exécu- 
tion de  ce  fameux  voleur  y  mort  avec  tant  de 
fermeté;  cela  ennuie  M.  de  Voltaire  ^  à  qui 
l'an  ne  parle  pius  de  fa  tragédie  ;  il  ejl  jaloux 
du  roué. 

Il  £uîdra  donc  que  l'académie  françoifé 
admette  ce  mot  daps  fon  diâionnaire,  comme 
un  des  termes  les  plus  familiers  à  cette  bonne 
compagnie  ,  qui  veut  donner  le  ton  à  tout© 
l'Europe:  c'eft  une  gentilleffe  que  l'on  fe 
prête  &  que  l'on  fe  rend.  Les  mots  traître  , 
perfide^  méchant j  ont  pâli;  on  n'ofe  point 
dire  de  prime  -  abord,  c'eft  un  fcélérat;le 
terme  paroît'oit  trop  tort  :  on  dit,  c'efi  un 
roué;  &  chacun  apperçoit  les  vices  brillans 
&  les  vices  voiles  de  celui  dont  on  parle. 

O  peuple  François ,  fi  ces  preux  &  loyaux 
chevalfiers  vos  ancêtres  revenoient  au  monde , 
que  dn-oient-ils  en  voyant  leurs  petits -  fils 
çmployer  ce  largage? 

Ainfi  les  expreirions  deviennent  outrées 
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ï  mefu-e  que  la  fenfibilité  s'émoufTe.  Mais 
comment  nos  voifîns,  qui  n'ont  pis  ces  bril- 
lantes idées  ,  traduironc-ils  ce  mot  ? 

Que  diront-ils  encore ,  lorfqu'ils  appren- 
dront que  l'on  cite  comme  un  trait  unique , 
une  naïveté  ,  le  trait  fuivant.  Une  femme  eft 
accufée  d'avoir  empoifonné  fon  mari  qui  dé- 
périfToitde  langueur;  elle  s'écria:  ^u'on  l'ou- 
vre, on  verra  que  rien  n\ft  plus  faux. 

Le  fupplice  de  Damiens ,  &  les  atrocités 
de  Df/r:/«^  reviennent  fréquemment  dans  lei 
converfations ,  avec  les  réflexions  analogues  ; 
le  caradere  ,  les  paroles  des  f imeux  allalfins 
f^nt  analyfés  ;  &  comme  on  s'occupe  ,  au 
f)rtir  de  l'opéra ,  de  la  réforme  de  la  jurifpru- 
«lence  criminelle  ,  on  parle  des  roues  en  place 
ce  Grève ,  comme  des  roues  de  cour.  Depuis 
eue  les  hommes  fe  paflent  mutuellement  de 
Inir  eftime ,  ils  s'ofFenfent  moins  des  termes 
far  lefquels  on  les  caradér-fe.  On  a  d;t  de 
l'iuteur  des  Liaifons  dangereufes ,  c'efl  la 
pbmc  d'un  roue' -il  n'aura  pas  pris  cette  épî^ 
thte  enmauvaife  part.  Le  voilà  aflimilé  à  gens 

C  ÎT 
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VeTtnÈmtmmt  bonne  compagnie  ;  &  Vq^. 
peint  ainfi  d'un  feul  mot  l'immoralité. 


CHAPITRE  GCCCLXIIL 

Chanteurs  publics. 

T 

j-Ly  en  a  de  deux  fo»tes;  les  uns  lamentent 
de  faints  cantiques ,  les  autres  débitent  de? 
çhanfons  gaillardes  ;  fouvent  ils  ne  font  qu'à 
quarante  pas  l'un  de  l'autre.  L'un  vous  offrQ 
un  fcapulaire  béni  qui  chaffe  le  diable ,  peint 
en  habit  rouge  dans  fon  tabîeap  avec  la  queuç 
qui  pafle  ;  l'autrç  célèbre  la  fameufe  vidoire 
remportée;  tout  cela  eft  mis  au  rang  de^ 
miracles  ;  &  les  auditeurs  debout  ,  ont  l'o- 
reille, partagée  entre  le  facré  &  le  profane. 
On  écoute  &  les  tentations  du  diable  (lequd 
s'eft  métamorphofé  pour  féduire  un  pauvrt 
homme  avec  de  l'or)  &  la  chanfon  fur  h 
valeur  héroïque  de  tel  général  qui  s'efl  batm 
m  perfoxine.  Celui  qui  parle  en  faveur  d(s 
thofes  faintes  a  les  cheveux  plats  &  l'air  niai?  ; 
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celui  qui  cliante  les  batailles  a  l'air  d'un  luron  7 
fa  trogne  eft  enluminée  ;  le  grouppe  eft  plus 
nombreux  près  de  ce  dernier ,  &  ce  contrafle 
repréfente  aflez  bien  le  petit  nombre  des 
élus  &  la  foule  des  réprouvés. 

La  chanfon  joyeufe  fait  déferter  l'auditoire 
du  vendeur  de  fcapulaires  ;  il  refte  feul  fur 
fon  efcabeîle  ,  montrant  en  vain  avec  fa  ba- 
guette les  cornes  du  démon  tentateur ,  l'en- 
nemi du  genre  humain.  Chacun  oublie  le  falut 
qu'il  promet,  pour  courir  à  la  chanfon  damna.' 
ble.  Le  chanteur  des  réprouvés  annonce  le 
vin,  la  bonne  chère  &  l'amour,  célèbre  les 
attraits  de  Margot  ;  &  la  pièce  de  deux  fols 
qui  balançoît  entre  le  cantique  &  le  vaude- 
ville ,  hélas  !  va  tomber  dans  la  poche  du 
chantre  mondain. 

Tous  deux  crient  â  tue-téte,  &  affichent 
fur  leurs  tableaux ,  Par permijfion  de  monfci' 
gneiir  le  lieutenant-général  de  police  ;  car 
tout  charlatan  le  monfeigneurife.  Toutes  ces 
permiflions  en  fon  nom ,  gravées  en  greffes 
lettres,  font  croire  au  petit  peuple  que  le  Ikw^^ 
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tenant-^'néral  de  police  eû  le  maître  abfoîïs 
de  la  ville ,  &  que  fa  feule  volonté  y  fait 
tout  ;  il  n'apperçoit  que  ce  minière  qui  tienc 
la  verge ,  &  les  autres  adminilîrateurs  n'exif- 
tent  pas  pour  lui;  il  n'a  point  d'idée  d'ua 
miniftere  où  l'exempt  &  l'infpedeur  ne  font 
plus  rien. 

Ces  cantiques  ,  ces  chanfons ,  ces  vaude- 
villes font  tous  préalablement  lus  &  approw' 
ves  par  le  cenfeur  S*** ,  qui  fait  lui-même 
des  chanfons  &  des  couplets,-  mais  point  aufli 
naïfs ,  aufîî  rians  ,  auffi  faciles  que  ceux  que 
l'on  chante  quelquefois  dans  les  rues:  le  cen- 
feur eft  inférieur  au  poëre. 

Il  y  a  encore  les  complaintes  fur  les  pendus 
&  les  roués,  que  le  peuple  écoute  la  larme  sL 
l'œil  ,  &  qu'il  acheté  avec  emprefTement. 
Quand  ,  par  bonheur  pour  le  poète  du  Pont- 
Neuf,  quelque  perfonnage  illnfhe  monte 
fur  l'échafaud  ,  fa  mort  eft  rimée  &  chantée 
avec  le  violon.  Ainfî  à  Paris  tout  eft  matière 
à chanfon ;&  quiconque,  maréchal  de  France 
®u  pendu,  n'a  pas  été  chanfonné ,  a  beau  faire. 
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il  demeurera  inconnu  au  peuple.  Je  foutîens 
ici  queDefrues  dans  les  carrefours  delà  capi- 
tale eft  plus  illuftre  que  Voitaire. 


CHAPITRE  CCCCLXIV, 
Lait  d'ânejje. 

I^'USAGE  du  lait  d'ânefle  eft  recomman- 
de plus  que  jamais  par  tous  les  médecms. 
Il  répare  les  tempéramens  afFoiblis  par  l'in- 
continence &  la  débauche.  Dans  les  faux- 
bourgs,  il  eft  des  troupeaux  d'âneftes,  &  Ton 
mené  chaque  matin  la  nourrice  à  l'hôtel  du 
monfieur  dont  la  poitrine  eft  délabrée.  Un 
élégant  a  pour  frère  de  lait  un  ânon  ;  il  en  rit , 
&  l'on  en  rit  aufïi.  La  marquife  parle  très^ 
affedueufement  de  la  chère  ânefte  qui  réta- 
blira fa  fanté.  Après  ce  bienfait  infigne ,  elle 
fera  généreufe  ;  elle  doit  l'envoyer  dans  une 
de  fes  terres  ,  où  la  pauvre  bête  alors  ne  fera 
que  paître  &  gambader ,  fans  être  affujettie 
â  aucun  travail.  Ce  projet  de  bienfaifance  eft 
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trrét^dam  fon  ame  fenfible  écreconnoifTante- 
elle  en  a  pris  l'engagement  devant  une  nom- 
breufe  affembl^e  avec  «ne  forte  d'oflentation 
qu.  fait  fonrire  &  quW  ne  fe  lafle  point 
Q  admirer. 


CHAPITRE  CCCCLXV, 

Anon. 

Après  avoir  parle'  de  îa  mere ,  parlons 
du  fils.  Mon  pinceau  n'a  point  d'orgueil  •  ij 
veut  crayonner  auffi  le  frère  de  lait  du  jeune 
feigneur.  M.  de  BufFon  dit  qu'il  eft  joli  ;  mais 
Ia-t-,I  vu  comme  moi,  lorfqu'il  porte,  mieux 
que  des  reliques ,  des  paniers  remplis  de  fleurs  ; 
îorfqu'il  eft  conduit  par  une  fraîche  jardinière' 
fe  promenant  avec  lui  aux  premiers  jours  d^ 
printems  ?  L'attirail  forme  un  grouppe  qui 
plaît  à  l'œil  ;  le  gentil  animal  pafTe  auprès  du 
cheval  prefTë  par  le  fouet  &  niordant  fon 
frein.  Il  devance  la  pauvre  haridelle  é.orche'e 
&  défîgur/e  qui  traîne  1^  fiacre  ;  il  renconcr^. 


ie  cîiîen  crotté ,  le  bœuf  qui  va  fe  faire  afTom-^ 
mer  :  mais  pour  lui ,  propre  &  fvelte ,  fans 
crainte  du  boucher,  averti  par  la  baguette 
&  non  frappé  ,  il  réjouit  la  vue  &  Podorat. 
Lefte  comme  fa  conduarice ,  il  a  marché  fur 
le  pavé  fangeux  plus  légèrement  encore  que 
le  petit-maître  en  équilibre  ;  aucune  tache  ne 
défigure  fon  fabot.  II  dépofe  aux  portes  les 
fleurs  dont  il  eft  paré  plut^ôt  que  chargé ,  & 
revole  enfuitè  â  la  campagne.  Le  plus  for- 
tuné Parifîen  n'y  va  que  le  famedi  au  foir  ; 
mais  lui ,  il  ne  couche  jamais  à  la  ville  ;  il  part 
avec  Paurore  qui  l'égaie.  Quand  le  foleil  fe 
couche,  il  a  déjà  pâturé  abondamment  au- 
tour de  h  cabane  champêtre,  &  il  s'endort, 
comme  la  jardinière  aux  joues  de  rofes  ,  fans 
trouble  &  fans  fouci^  après  avoir  été  flatté 
de  fa  belle  main.  , 
La  courfe  fur  le  dos  des'  ânes  a  eu  foti 
tems.  Les  princefTes  montotent  le  paifible 
animal  que  BufFon  s'eft  plu  à  venger  de  nos 
dédains.  Il  ne  foupçonnoit  pas  l'honneur  qu'on 
fjai  faifoit  ^  il  n'écoit  pas  plus  enorgueilli  d« 
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porter  une  reine  qu'une  vendeufe  de  fleurs  ; 
il  ne  fentoit  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre 
unemajefté  &  une  villageoife  :  c'écoit  toujours 
line  cuifTe  féminine  qui  preflbit  doucement: 
fes  flancs.  Une  foule  de  pliifanteties  naqui- 
rent de  ces  cavalcades  ;  &:  quand  la  matière 
futépuifée,  les  couifes  de  cette  efpece  pri- 
rent fin.  II  en  efl  ainfî  de  tous  les  plaifirs  de 
ce  monde;  les  plus  vifs  deviennent  enfin  les 
plus  fafîidieux:  fans  quelques  couplets  de  chan- 
fon  que  la  mémoire  fe  rappelle  ,  le  triom- 
phe des  ânes  â  la  cour  de  France  feroit 
déjà  tombé  dans  l'oubli. 


CHAPITRE  CCCCLXVI. 

Accouchée. 

E  TENDUE,  à  demi  -  couchée  fur 
une  chaife  longue  ,  enveloppée  dans  le 
plus  beau  linge ,  elle  fe  perd  dans  une  in- 
finité d'oreillers  grands  &  petits.  On  ne 
voit  que  dentelles  artiflement  plifTées  &  d© 
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groffes  touffes  de  rubans.  Elle  attend  fur  ce 
tiône  les  vifites  de  tout  le  monde  ;  elle  a  tout 
prépare  pour  qu'on  admire  jufqu'à  fon  cou- 
yre-pied. 

Une  garde  fe  tient  aflife  prés  de  la  porte 
&  flaire  tous  ceux  qui  arrivent.  Elle  répète 
înceffamment ,  n'ayei-yous  point  d'odeurs  ? 
Une  femme  de  qualité  s'écrie  en  paffant,  non, 
je  dois  Jentir  la  graijfe.  Elle  entre  ;  une  atH* 
mofphere  de  parfums  l'environne  &  remplie 
toute  la  chambre. 

Il  eft  dit  qu'on  ne  doit  pas  parler  â  l'ac- 
couchée ;  mais  l'intérêt  qu'on  prend  aux  dou- 
leurs qu'elle  a  foufFertes  eft  fi  grand  ,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire  qu'on  n'en  a 
pas  dormi  toute  la  nuit.  Ce  compliment  eft 
xenouvellé  par  toutes  les  femines  qui  arri- 
vent. Après  qu'on  a  loué  le  courage  de  l'ac- 
couchée,on  fait  l'éloge  de  fes  dentelles,  &  de 
la  façon  dont  elle  eft  mife.  On  dit  i  chaque 
inftant,  parlons  bas;  &  celle  qui  vient  de 
donner  le  confeil ,  eft  la  preraieie  à  élever 
^  voix  fort  haut. 
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Les  hommes  n'entroient  pss  autrefois  ;  au-, 
jourd'hui  ils  font  du  cercle  ;  ce  n'eft  que  dans 
ces  circonftances  que  les  hommes  difent  en- 
core des  douceurs.  Uaccouch^e  reçoit  mille 
complimens  fur  fon  teint  ,  dont  les  rofes 
n'ont  fait  que  pâlir.  Sa  langueur  la  rend  plus 
belle  ;  mais  quand  le  mari  vient  â  entrer  ^ 
il  fourit  d'une  façon  fi  particulière ,  il  a  un 
air  toujours  fi  étrange,  que  malgré  toutes  les 
minauderies  de  ^l'accouchée ,  il  ne  fauroit 
foutenir  les  regalds  de  l'afTemblée &  s'y  di^ 
robe  promptementj 

Chaque  fois  que  l'accouchée  porte  la  maint 
à  fon  front,  une  femme  décampe.  Chacun 
défile  pour  attraper  encore  quelques  fragmens 
de  l'opéra ,  &  l'on  fe  plaiht  dehors  d'être  vic« 
tîme  des  bienféances. 

Il  manque  à  l'accouchée  de  la  capitale  le 
charme  le  plus  intéreffant  &  qui  donneroit  à 
fon  écat  un  air  plus  refpedable  :  l'enfant  dans 
fon  berceau  &  attendant  du  fein  maternel  fa 
première  nourriture.  Pendant  un  tems,  les 
Jêihmes  o;it  noutri  elles-mêmes  j  mais  ce 

à'étoit 
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fî*étoi£  qu*une  mode  ,  elle  a  pafTt?.  La  vie  d« 
Paris  fera  toujours  un  obftacle  à  l'accompîif- 
fement  de  ce  devoir  facré.  J'ai  remarqué  que 
perfonne  n'ofoit  parler  du  nouveau  né  ni  au 
pere  ni  à  la  m  ère. 

Quand  une  femme  fe  porteroit  afTez  bien 
pour  être  relevée  de  couches  au  bout  du 
douzième  jour ,  elle  attendroit  jufqu'au  vingt- 
unième  pour  reparoître.  Jufqu' alors  elle  doit, 
quand  il  entre  Quelqu'un ,  retomber  fur  fa 
chaife  longue  ,  jouer  la  langueur  &  l'abatte- 
ment, recevoir  trente  vifites  ,  au  lieu  de  fe 
promener  dans  un  jardin ,  &  d'y  jouir  des 
douces  influences  de  l'air. 

,  Il  eft  encore  dit  aujourd'hui,  qu'une  femme 
malade  doit  recevoir  du  monde  jufqu'au  mo- 
ment qu'elle  expire.  On  ne  laifTe  entrer ,  il  eft 
vrai,  que  les  amis  delà  malade  ;  mais  elle  en 
a  tant  que  l'appartement  eft  toujours  plein. 

Le  protocole  d'un  mourant  eft  de  n'être 
jamais  feul  ;  &  c'eft  un  devoir  d'étiquette, 
que  d^aller  chez  lui  en  foule. 

Il  faut  être  entouré  de  parens  &  d'amis  , 
TomcVL  D 


dans  toutes  les  crifes  d'une  fièvre  j  on  vient 
jufques  fous  vos  rideaux.  Il  faut  que  les  tétes 
foient  devenues  beaucoup  plus  fortes ,  puiC- 
qu'autrefois  nos  pères  ,  lorfqu'ils  etoient  ma- 
lades, fe  trouvoient  incommodés  feulement 
parle  mouvement  indifpenfable  du  fervice. 

Ceux  qui  ne  vifitent  pas ,  envoient  deux 
fois  par  jour  demander  des  nouvelles ,  &  fur- 
tout  le  nom  du  médecin.  Il  devient  un  pro- 
noftic,  &  les  gens  du  mond»favent  combien 
de  jours  une  ducheffe  pourra  réfifler  fous  les 
ordonnances  de  tel  doûeur.  II  eft  des  mala- 
dies où  le  médecin  expédie  fon  malade  infail- 
liblement; &  le  cocher  lui  même  fait  qu'au 
bout  de  huit  jours  il  n'apra  plus  befoin  d'ar- 
rêter les  chevaux  à  la  porte  de  l'hôtel  :  auffi 
s'informe-t-il  du  genre  de  la  maladie.  Alors 
il  fecoue  la  téte  &  prédit  l'événement. 
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CHAPITRE  CCCCLXVII. 

Bacchantes, 


o 


N  nomme  ainfi  les  femmes  qui  tout  ré- 
cemment ont  affecté  du  défordre  dans  leur 
coëiFare  &  dans  leur  habillement  ;  il  paffe 
dans  leur  maintien  &  dans  leurs  difcours.  On 
fe  coëfFe  ainfi  pour  les  tables  de  jeu ,  où  les 
paffions  font  en  mouvement  ;  &  alors  il  efl: 
permis  de  lever  vers  le  ciel  de  beaux  yeux 
courroucés.  On  fort  avec  fureur  de  la  falle  ;  & 
fi  l'on  fe  permet  quelques  horribles  fermens, 
ils  ne  font  qu'analogues  au  ton  &  â  l'habit. 
Les  hommes  au  jeu  fe  piquent  de  ftoïcifme; 
froids  &  immobiles ,  ils  reçoivent  la  réputa- 
tion <le  beaux  joueurs.  Les  femmes  défigurent 
leur  charmant  vifage  tant  qu'elles  veulent , 
fans  rien  perdre  de  leur  renommée. 

Une  bacchante  marche  comme  un  dragon , 
en  a  le  gefte  &  le  regard ,  fait  affaut  de  pa- 
roles avec  tout  ce  qui  fe  rencontre ,  com- 
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mande  aux  hommes ,  mange  à  table  avec  un® 
voracité  feinte ,  boit  du  vin.  Enfin  un  homme 
qui ,  après  avoir  paffé  vingt  ans  dans  fon  châ- 
teau, reviendroit  à  Paris ,  demanderoit  à  To- 
reille  de  fon  voifin:  dans  quelle  pièce  eft  le 
rôle  que  joue  madamp?  voilà  une  fînguliere 
folie  qui  l'agite  î 

Elle  eft  réjouiflante  ;  mais  elle  n'a  pas  pris 
univerfellement  ;  c'eft  bien  dommage.  Les 
hommes  ne  buvant  plus  que  de  l'eau ,  alFedanc 
la  plus  grande  modération  dans  leur  maintien 
&  dans  leurs  difcours  ,  le  tour  étoit  venu  aux 
femmes  de  figurer  le  fexe  hardi  &  fier  ;  elles 
avoient  des  difpofitions  admirables ,  &  n'au- 
roient  pas  mieux  réulîî ,  quand  c'eût  été  pour 
célébrer  l'abolition  de  la  vieille  loi  Salique. 
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CHAPITRE  CCCCLXVIII. 

Cachets. 

Se  donne  qui  veut  des  armoiries  fur  le  quai 
de  l'Horloge;  s'empare  qui  veut  des  armes 
des  plus  iliuftres  maifôns.  On  demande  à 
un  graveur  de  déployer  toutes  les  richeffes 
diiblafon,  &  il  va  en  gratifier  les  armes  par- 
ticulières que  vous  inventerez  à  loifir  avec 
lui.  Le  graveur  payé  imprime  fur  votre  ca- 
chet le  champ,  les  pièces  honorables,  les 
figures  y  &c.  Perfonne  ne  vous  dit  mot,  euf- 
fiez-vous  epuifé  tout  l'art  héraldique  pour 
mentir  journellerpent  avec  l'empreinte  fugi- 
tive de  la  cire. 

Ainfî  firent,  après  la  guerre  des  croifades , 
les  écuyers  ,  les  pages  des  chefs  de  pîufieurs 
maifons  anciennes  ;  ils  héritèrent  des  écuf- 
fons  de  ceux  qui,  ap|:ès  avoir  vendu  leurs  ter- 
res ,  alloient  fe  faire  tuer  par  les  Sarrafins. 
Ils  apportèrent  triomphalement  les  étendards 
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du  mort ,  fe  les  approprièrent  &  les  tranfmî- 
rent  à  leurs  defcendans  qui ,  quoique  fils  de 
ces  varlets  ufurpateurs ,  ont  fait  remonter  leur 
origine  à  une  fouche  antique.  Ces  honneurs 
vole's  lors  des  fameux  voyages  d'outre-mer, 
n'étant  point  contefîés  ,  ont  paru  légitimes  à 
l'aide  du  tems. 

Notre  vanité  eft  bien  rifible  ;  mais  elle  ne 
l'efl  jamais  tant,  que  îorfqu'on  cherche  à  fe 
créer  des  aïeux  imaginaires ,  &  qu'après  s'être 
nourri  de  pareilles  billevefées ,  on  vient  à 
s'enfler  d'un  orgueil  égal  à  fa  crédulité.  De 
toutes  les  petitefles  dont  Pefprit  humain  efl 
capable ,  celle-ci  me  paroît  la  plus  miférable 
&  la  plus  ridicule. 

Sur  cent  lettres  ,  dont  le  cachet  efl  gravé 
en  armoiries  ,  quatre-vingt-dix-neuf  portent 
un  cachet  impofleur.  Il  y  a  des  hommes  alTez 
ridiculement  vains  ,  pour  vous  faire  admirer 
leurs  cachets  armoriés ,  tandis  que  vous  avez 
connu  leur  pere  ,  horloger  ,  maçon  ,  ou  cha- 
pelier :  mais  ils  fe  flattent  qu'il  en  fera  un 
jour  comme  du  tems  des  croifades  ,  que  I2 
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pofleflion  avec  le  tems"  deviendra  un  titre 
inconteftable.  Tel  barbier  entretient  fon  fils 
dans  cette  fiiperbe  efp^rance  ,  &  lui  recom- 
mande de  bien  payer  les  gra'/eurs  du  quai  de 
PHorloge. 

Ils  font  là  tout  prêts  à  graver  le  men- 
fonge  fur  tous  métaux.  Il  n'en  coûte  pas  plus 
pour  un  trophée  héroïque,  que  pour  un  tro- 
phée d'amour  ;  les  cafques  &  les  lances ,  ou 
les  flèches  &  le  flambeau  de  Cupidon ,  font 
au  choix  de  l'amateur.  Le  burin  tranchant  eft 
tout  taille  pour  donner  les  armes  de  tous  les 
nobles  de  l'Europe  aux  premiers  faquins  qui 
voudront  les  pendre  aux  cordons  de  leurs 
montres. 

Il  n'y  a  que  Paris  pour  receler  cette  foule 
de  beaux  petits  meilleurs  qui,  le  plumet  fous  le 
bras ,  le  diamant  au  col ,  le  cachet  i  la  mon- 
tre ,  jouent  le  rôle  de  gentilshommes ,  tan- 
dis que  leur  mere  ou  leur  oncle  eft  dans  ua 
coin ,  à  foUiciter  le  paiement  d'une  penfîon 
accordée  à  des[fer vices  que  rejette  &  que  d©- 
jdaigne  le  fecoad  ordre  de  la  nobleffe. 

D  ÎT 
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GH  A  PITRE  CCCCLXIX. 
VOurs, 

N  É  dans  les  Alpes,  defcendu  des  mon- 
tagnes neigea  Tes ,  arraché  au  magnifique  am- 
phithéâtre qui  domine  l'Europe ,  on  le  faifit  , 
on  le  charge  de  chaînes,  on  le  conduit  à 
Paris.  Cet  emblème  de  la  liberté  helvétique  , 
révéré  par  toute  la  SuifTe ,  que  Berne  élevé 
&  nourrit  dans  fes  remparts  ,  danfe  ignomi- 
nieufement  fur  le  Pont-Neuf  ;  &  né  pour 
vivre  à  cote  d'hommes  libres ,  amufe  les  bs" 
dauds  de  fa  figure  étrangère. 

li  fembîe  regretter  le  féjour  des  frimats , 
les  forêts  de  lapins  où  il  erroit  librement  ; 
il  gémit  en  faifant  fon  menuet  fous  le  bâton  : 
fon  air  férieux  tient  du  pays  où  il  eft  né. 

Que  diriez-vous ,  valeureux  Bernois  ,  & 
vous ,  SuifTes  des  douze  autres  cantons ,  que 
diriez-vous  en  voyant  votre  animal  chéri, 
humilié ,  dégradé ,  fa  robe  faite  pour  les  âpres 
hivers,  falie  de  la  boue  parifienne,  &  lui  tour- 
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noyer  pefamment ,  au  milieu  des  éclats  de 
rire  de  la  populace  réjouie  par  ladanfe  lourde 
de  l'animal  républicain  ? 

Le  fier  léopard  n'a  point  reçu  cette  humi- 
liation ;  il  déchireroit  de  fes  griffes  ,  conduc- 
teurs &  fpedateurs.  L'ours  helvétique  monte 
a  l'échelle,  tend  le  chapeau  du  maître  qui 
reçoit  la  vile  monnoie  que  l'on  offre  par  pitié 
à  fys  pas  cadencés. -II  gravifToit,  le  nez  à  l'air, 
les  fommets  du  mont  Jura;  mufelé,  il  pofe 
fa  lourde  patte  fur  l'échelon  ,  on  le  frappe 
avec  là  chaîne  qui  le  guide.  Et  pourquoi  le 
traiter  ainfî  ?  II  ne  s'eil  pas  vendu. 

On  a  vu  les  condudeurs  d'ours ,  voleurs 
de  grands  cheniins ,  fe  fervir  de  ces  animaux 
pour  dépouiller  les  paffans  ;  on  les  avoir  dref- 
fés  à  ce  coupable  ufage.  Ils  ont  attiré  l'at- 
tention du  gouvernement. 

On  nomme  le  gouverneur  d'un  Torde  qua- 
lité ,  d'un  jeunt  Allemand  ,  d'an  Holîandois, 
qui  fait  voyager  fon  élevé  pour  le  décraffer  , 
un  meneur  d'ours.  LesSuiffes  font  volontiers 
ce  métier-îà. 

( 
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CHAPITRE  CCCCLXX. 
Hôtel  des  Invalides. 

I^'ÉTABLISSEMEN  T  le  plus  îufte  d*un 
fiecle  de  grandeur.  On  ne  voit  plus  les  fol- 
dats ,  comme  le  dit  Young  ,  étendant  le 
bras  qui  leur  rejîe  ^  mendier  leur  pain  le 
long  des  royaumes  que  leur  valeur  a  fauves. 

Ce  qu'il  y  a  de  touchant ,  c'eft  de  voir 
ceux  qui  ne  peuvent  plus  porter  des  alimens 
â  leur  bouche  ,  être  fervis  par  des  mains  offi- 
cieufes  &  journalières.  Ces  triftes  relies  de 
la  fureur  infenfée  des  batailles;  ces  corps, 
félon  l'exprefTion  d'un  poète ,  dont  le  tom- 
beau pojjede  la  moitié ^  ne  peuvent  plus  ac- 
cufer  la  patrie  d'une  criminelle  indifférence. 

Un  gouvernement  doux  a  efface  les  rigueurs 
d'une  difcipline  trop  auftere  ;  car ,  puifque  cet 
hôtel  efl  un  afyle  de  paix  &  de  repos ,  puifqu'il 
eft  une  récompenfe ,  il  faut  en  éloigner  les  or- 
donnances trifles  &  feVeres  qui  conviennent 
aux  foldats  guerroy  ans  Ôccampés  fous  la  tente. 
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Ce  vafîe  bâtiment  eft  en  pierres  ;  le  vieux 
foldat  eft  enfermé  dans  des  murailles  épaif- 
fes.  Ces  voûtes  où  le  foleil  ne  pénètre  pas 
même  en  été,  paroiflent  rendre  ce  grand 
lieu  ,  bien  froid ,  bien  fombre ,  bien  ennuyeux 
pour  la  vieilleffe.  De  longs  corps  de  bâti- 
mens ,  des  efcaliei^s  noirs  ,  des  corridors  gla- 
çans  ,  impriment  à  ce  grand  édifice  quelque 
chofe  de  trifte. 

Les  foldats  y  font  logés  pêle-mêle  ,  &  la 
propreté  n'a  pu  s'établir  dans  ces  falles  fpa- 
cieufes.  Mais  les  officiers  y  font  bien  en  com- 
paraifon  du  foldat  ;  les  officiers  m'ont  tous 
paru  affez  contens  de  leur  fort ,  &  cet  aveu 
peut  tenir  lieu  d'une  louange  complète. 

Il  n'y  règne  pas  la  même  fraternité  que 
dans  les  camps.  Chacun  s'ifole ,  &  l'iodifFé- 
rence  la  plus  abfolue  règne  entre  ces  êtres 
jadis  fî  unis.  C'eft  qu'il  n'y  a  plus  le  danger 
des  batailles ,  ni  la  fociété  d'armes  ,  ni  le  poids 
des  fatigues  à  foutenir  ;  les  régimens  mêlés , 
les  foldats  ne  fe  reconnoiffent  plus.  De  là  peu 
d'échanges  de  bienfaits  j  l'efprit  militaire  ne 
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s*y  manifefîe  plus  que  par  des  réveiîes  fur 
la  gloire  ;  cette  retraite  n'ouvrant  plus  de 
moyens  à  une  forte  d'avancement ,  chacun 
ne  vit  plus  que  pour  le  prëfent ,  &  ne  fe 
repaît  plus  que  des  fantômes  du  pafle. 

Les  vieillards  ont  desinHrmites  &  de  l'hu- 
meur :  il  faut  donc  adoucir  leur  état  ;  c'eft 
ce  qu'on  a  fait  depuis  quelques  années.  Une 
admjniftration  qui  n'a  rien  de  rigoureux,  leur 
a  laifTé  nombre  de  petites  libertés  innocentes, 
qui  font  que  chacun  s'arrange  à  fa  guife  & 
elî  content:  avantage  particulier  que  des  loix 
générales  &  exigeantes„ne  pouvoientembraf- 
fer.  Redifons-le  ;  puifqu'il  s'agit  de  fe  re- 
pofer ,  il  faut  à  ces  foldats  du  repos  dans  route 
fon  étendue  ;  &  c'eli  là  leur  principale  ré- 
compenfe. 

Le  dôme  eft  fuperbe ,  &  fait  l'objet  de  la 
curiofité  &  de  l'admiration  des  étrangers. 

La  cuifineeft  remarquable  par  fes  immen- 
fes  chaudières ,  par  fes  broches  nombreufes, 
par  la  diftribut?x)n  prom.ife  &  égale  des  piafs. 
Le  fervice  du  vin  dans  des  chopines  de  plomb 
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a  quelque  chofe  de  rapide  &  de  particulier , 
qui  étonne  l'œil. 

Les  hommes  font  fi  ennemis  des  règles 
aflujettiflantes ,  que  ces  invalidés  ne  paroif- 
fent  guère  au  réfedoire  que  pour  emporter 
leur  portion  congrue.  Ils  la  troquent  enfuite , 
la  partagent  comme  bon  leur  femble  ;  & 
cette  liberté  qui  fatisfait  tous  les  goûts ,  pré- 
vient mille  plaintes.  L'expérience  a  prouvé 
que  les  petites  jouiflances  fans  géne  plaifoient 
à  tous  les  hommes ,  &  qu'ils  les  préféroient 
aux  jouiflances  qu'on  leur  apprétoit  avec  une 
forte  de  régularité. 

Louis  XIV  laifla  par  teftament  fon  cœur 
aux  Jcfuites  de  la  maifon  profefle ,  qui  l'ont 
placé  dans  leur  églife ,  comme  un  monument 
de  fon  afFedion  royale  pour  leur  fociété. 

Aujourd'hui  qu'ils  ne  font  plus  ,  feroit-ce 
aller  contre  l'intention  du  feu  roi ,  que  de  le 
tranfporter  à  l'hôtel  des  Invalides  ?  Et  où  ce 
dépôt  peut-il  être  plus  dignement  placé  que 
dans  ce  temple  fuperbe  ? 

Louvois  avoit  deftiné  les  magnifiques  fou-.- 


terreins  placés  fous  l'églife  à  la  fépulture  de 
nos  rois ,  &  comptoit  y  faire  transférer  les 
tombeaux  de  Saint- Denis. 

Le  cardinal  de  Bouillon ,  ambaffadeur  à 
Rome ,  fit  faire  par  les  plus  habiles  artiftes 
un  maufolée  au  maréchal  de  Turenne  ,  foa 
neveu.  Ce  monument,  propre  à  perpétuer 
la  gloire  &  les  exploits  de  ce  grand  homme , 
devoit  être  élevé  dans  le  fein  delà  France  fa 
patrie  :  mais  la  difgrace  du  cardinal  fufpendit 
ce  projet  ;  l'ouvrage  fut  dépofé  dans  les 
granges  de  l'abbaye  de  Cluni ,  où  il  eiî  encore 
dans  les  caifTes  qui  l'ont  apporté  de  Rome. 

Ne  feroit-il  pas  convenabie  de  l'en  tirer, 
&  de  le  placer  à  l'hôtel  des  Invalides ,  où  il 
feroit  d'une  manière  plus  décente  &  plus  con- 
forme aux  vœux  des  braves  militaires  qui 
l'habitent  ?  C'eft  là  qu'eft  la  poftérité  de  ce 
grand  général. 

Il  y  a  des  bouches  à  feu  contre  les  petits 
fofTés  des  Invalides.  Ces  canons  fe  font  en- 
tendre au  pafTage  de  Leurs  Majeiîés.  A  ce 
bruit,  toutes  les  oreilles  parifîennes  font  aux 
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écoutes;  lenouvellifte  defcend  ,  &  croit dcjâ 
apprendre  la  nouvelle  d'un  avantage  pour  le- 
quel il  a  parié.  On  lui  dit  que  c'eft  le  roi  qui 
pafTe  pour  aller  à  la  chaffe  tuer  des  lièvres  j 
alors  il  remonte  tout  honteux ,  peftant  contre 
le  canon  qui  ne  publie  pas  la  vidoire  qu'il 
avoit  annoncée. 


CHAPITRE  CCCCLXXI. 
ChâteUt. 

Ju RISDICTION  qui  embrafle  le  civil , 
la  police  &  le  criminel.  Le  prévôt  de  Paris  eft 
chef  du  Châtelet ,  &  n'y  paroît  jamais  ;  il  a 
encore  le  droit  d'aflifter  aux  états- généraux  , 
comme  premier  juge  ordinaire  Ù  politique 
de  la  capitale  du  royaume  ;  mais  perfonne  , 
comme  on  le  fait,  n'eft  moins  occupé  que  lui. 

Ses  trois  lieutenans  font  tout  ;  ils  ont  ïin 
crédit  &  une  autorité  dont  le  pré\/ôt  n'a  pas 
l'ombre.  Ils  agiffent  tous  trois  fous  fon  nom 
à  peu  près  comme  les  maires  du  palais  agif- 
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foietit  jadis  fous  le  règne  des  rois  fsineans. 

La  charge  de  lieutenant- général  de  polies 
a  été  démembrée  de  la  charge  de  lieutenant" 
civil;  &  la  branche  efl;  devenue  beaucoup  plus 
importante  que  le  tronc ,  puifqu'elle  s'étend 
aujourd'hui  à  toutes  les  parties  de  l'adminif- 
tration ,  où  le  lieutenant  civil  &  même  le 
prévôt  de  Paris  ne  voient  goutte ,  &  ou 
même  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  voir. 

Les  procès  fe  font  amoncelés  dans  cette 
jurifdîdion  ,  au  point  que  l'on  n'en  voit  plus 
le  terme.  Quelle  main  opérera  la  débâcle?  La 
chicane  a  tant  multiplié  les  détours ,  &  les 
délais  onéreux  s'obtiennent  fi  facilement,  que 
rien  ne  finit  ;  &  l'on  peut  afliirer  qu'il  y  a 
impoflibilité  que  tout  finifle  ,  dans  l'état  où 
font  les  chofes  ;  c'eft  un  défordre  férieux  , 
auquel  il  faudra  dans  peu  remédier  ;  fans  quoi 
cette  juftice  n'en  aura  plus  que  le  nom ,  &  fera 
vaine  &  illufoire. 

Le  lieutenant  civil,  quand  il  remplit  fes 
devoirs ,  n'a  pas  de  moment  â  lui.  Toutes  fes 
heures  font  déterminées  par  des  fondions 

urgentes 


urgentes ,  qui  fans  cefTe  fe  renouvellent.  C'ed 
la  charge  la  plus  trifte ,  la  plus  ennuyeufe  ,  la 
plus  monocone  dont  un  magiftrat  puifle  être 
revêtu.  Celle  de  lieutenant-général  de  police^ 
par  comparaifon,  eft  amufante  ;  elle  appelle  du 
moins  des  circonftances  rares,  curieufes,  des 
faits  étranges  &  particuliers  ,  qui  foutiennent 
le  magiflrat  dans  fon  travail ,  donnent  à  fa 
pénétration  de  quoi  s'exercer ,  &  peuvent 
occuper  &  intérefTer  tout  à  la  fois  fa  tête  & 
fon  cœur.  Le  lieutenant  civil  n'a  qu'un  tra- 
vail fec,  rebutant,  épineux.  Il  eft  fans  cefTe 
tyrannifé  par  de  petites  formes  juridiques. 
On  appelle  encore  de  fes  fentences.  Son  bon- 
fens  &  fa  mîféricorde  ne  lui  appartiennent 
pas  en  propre  ;  il  eft  fubjugué  par  la  loi ,  & 
la  loi  le  plus  fouvent  eft  bizarre.  On  lui  adreîTe 
tout  le  papier  timbré  qui  fe  barbouille  dans 
Paris  :  Jcellés  ,  inventaires  ,  référés ,  affaires 
de  mineurs  ,  curatelles ,  teflamens ,  contrats 
d'atermoyemens  ,  jfi  fréquens  de  nos  jours  ; 
ajfemblées  de parens,  interdictions,  faijïes  ^fé- 
parations  y  prifes  de  corps  ^  &  il  faut  qu'il  ré- 
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ponde  à  totit.  Mais  il  fau droit  auiïî  que  les 
jours  euflcnt  pour  ce  magiflrat  foixante  & 
douze  heures. 

I!  fut  un  jour,  après  le  dernier  exil  du  par- 
lement ,  où  ie  lieutenant  civil  tint  feu!  en 
échec  !a  cour ,  le  diance'ier  èc  les  minières. 
Son  refus  auroir  pu  avoir  une  influence  pro- 
digieufe  en  levant  le  fiege.  les  notaires, 
les  greffiers ,  les  procureurs,  les  huifleis  ,  &c. 
tout  reftoit  dans  une  immobilité  fort  embar- 
rafTante.  On  fentit  que  le  petit  poids  pouvoit 
faire  pencher  la  balance  en  équilibre  ;  on  fuC 
intimidé ,  on  eut  recours  aux  fupplications. 
Qu'eft-ce  donc  que  la  machine  de  tel  gou- 
vernement ,  où  un  mince  rouage ,  jufqu*a- 
lors  non  apperçu,  arrête  tout  à- coup  ou  faci- 
lite le  jeu  des  autres  refforts  ? 

Que  l'on  entalfe  enfuite  les  mots  de 
defpotifme  ,  de  monarchie  ,  d'ariftocratie , 
d'olygarchie  ;  mots  fans  idées  nettes.  Tous 
les  gouvernemens  font  mixtes  ,  &  admettent 
éms  leur  fein  des  éiémens  oppofés  :  ce  que 
l'expérience  confirme  encore  plus  que  le  rai- 
fonnement. 
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On  a  vu  dernièrement  les  juges  du  CM- 
telet  faire  les  inquifiteurs  &  vouloir  juger 
un  livre  de  phyfique  &  de  morale  ,  qu'à  coup 
fûr  ils  ne  favoient  pas  lire.  On  dit  qu'ils 
renouvellent  tous  les  cinquante  ans  cette 
prérogative  :  le  tout  pour  foutenir  quelque 
vieille  prétention  ignorée.  Le  ridicule  dont  ils 
fe  font  couverts  en  voulant  toucher  à  ces 
hautes  matières,  les  fera  rentrer  fans  doute 
dans  les  difcufïions  qui  font  de  leur  relTort. 

CHAPITRE  CCCCLXXIL 
Armoiries  de  la  Paille. 

C'est  un  vaifTeau  flottant.  Ah ,  plût  à  Dieii 
ique  ces  armoiries  fuflent  parlantes,  &  que 
Paris  fut  une  ville  maritime  î 

On  s'éft  jeté  dans  de  longues  difcufïions 
pour  trouver  l'origine  de  ces  armoiries.  Rien 
de  plus  fimple.  Un  peintre  aura  métamor- 
phofé  un  miférabîe  bateau  en  vaiffeau  de 
haut-bordj  &  le  batelet  fera  devenu  un  navire. 

E  i) 
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Une  erreur  de  peintre  n'efl  pas  dange- 
reufe  ;  mais  tel  qui  ne  connoiflbit  pas  la 
conlirudion  ni  la  marche  de  la  galiotte  de 
Saint-Cloud,  a  entrepris  de  diriger  la  marine 
royale.  C'eft  que  beaucoup  de  François,  à 
l'imitât' on  des  marquis  de  Molière  ,  favent 
tout  â  merveille ,  &  fur-tout  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  appris. 

Paris  ,  malgré  le  vaifTeau  qui  figure  dans 
fes  armes,  ne  fournit  point  de  matelots  à 
l'état.  On  y  mange  de  la  marée  ;  mais  les 
trois  quarts  de  fes  habitans  igno'-ent  ce  que 
c'eft  que  le  flux  &  le  reflux  de  l'Océan.  Des 
bateliers  moteurs  de  la  navigation  femblenc 
plutôt  traîner  que  conduire  de  longs  bateaux 
qui  s'engravent  perpétuellement. 

Des  coches  d'eau  qui  montent  &  qui  def- 
cendent  ,  qui  partent  majeflueufement  du 
quai  de  Saint-Paul  ou  de  la  Tournelle,  voilà 
toute  la  maiine  qui  juftifie  les  armoiries  de 
la  capitale.  Quand  la  Seine  fe  gonfle ,  les 
flottes  font  en  grand  danger.  Le  vaifleau 
voguant  à  pleines  voiles ,  n'en  reftera  pas 
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moins  fur  la  façade  de  l'hôtel- de-vilIe ,  &- 
cet  afpeâ  ne  laiffe  pas  que  d'être  facétieux 
pour  l'œil  d'un  Anglois ,  habitant  de  LondreJ. 

CHAPITRE  CCCCLXXIII. 

Démolition  du  Petit-Châtekt. 

JL<  NFIN,  ce  vieil  édifice  qui  avoit  quelque 
chofe  de  hideux,  barbare  monument  du  fîecle 
de  Dagobert,  conftrudion  monfîrueufe  au 
milieu  de  tant  d'ouvrages  de  goût,  où  le 
confeil  des  Seize  fit  arrêter  &  pendre  BrifTon, 
Larché  &  Pardif ,  ce  gothique  &  lourd  bâti- 
ment dont  on  avoit  fait  une  pi  ifon  ,  vient  de 
tomber  &  de  céder  fon  terrein  à  la  voie  pu- 
blique. 

J'ai  palfe'  fur  fes  débris  :  mais  quel  afpeâî 
Les  vot\tes  entr'ouvertes,  des  -achots  foucer- 
reins,  qui  recevoient  l'air  pour  la  première 
fois  depuis  tant  d'années  ,■  fembîoient  révéler 
aux  yeux  effrayés  des  paffans  les  viâ-imes  en- 
glouties dans  leurs  ténèbres.  Un  frémiffemenfi 
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involontaire  vous  failifToit  en  plongeant  fa 
vue  dans  ces  antres  profonds ,  &  l'on  fe  di- 
foit;  eft- ce  donc  dans  un  pareil  lieu,  au  fond 
de  la  terre ,  dans  un  trou  à  mdttre  les  morts  , 
qu'on  a  logé  des  hommes  vivans  ? 

Ces  cachots  vont  fervir  déformais  de  cave 
aux  maifons  qu'on  va  bâtir  fur  leurs  fonde- 
mens.  Mais  les  murs  y  doivent  être  encore 
imprégnés  des  foupirs  du  d^fefpoir.  Qui  ofera 
placer  là  fon  tonneau  de  vin?  qui  pour»  a  le 
boire  fans  fe  rappeller  les  malheureux  qui  onE 
gémi  entre  ces  murailles ,  dans  les  tourmens 
du  corps  &  les  angoiffes  de  l'ame ,  plus  ter« 
ribles  encore? 

PuifTent  les  dernières  traces  de  la  barbarie 
s'effacer  ainfi  fous  la  main  vigilante  d'un 
gouvernement  fage  ! 
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CHAPITRE  CCCCLXXIV. 
Varcadc  Saint-Jean, 

A.TTENANT  l'hôtel-de- ville ,  eftune  ar- 
cade au.Ti  trilîe  que  dangereufe ,  &  par  où 
cependant  doit  défiler  tout  ce  qui  defcend  de 
la  belle  rue  Saint- Antoine.  Ce  paffage  ell 
extrêmement  incommode,  &  vous  jette  dans 
une  rue  tortiieufe  &  inégale  ,  jufques  vis-  â- 
vis  le  beau  portail  Saint-Gervais ,  que  l'on 
n'apperçoii  qu'à  moitié. 

Il  feroit  à  propos  de  percer  une  rue  qui 
aboutiroit  à  la  rue  Saint-  Antoine.  Il  faudroit 
du  moins  un  trotoir  pour  les  gens  de  pied 
fous  cette  mauflade  arcade ,  où  il  n'y  a  aucun 
refuge  contre  les  voitutes. 

Cet  endroit ,  quoique  voifiin  de  la  Grève , 
eft  favorable  aux  voleurs  qui  attendent  fous 
cette  voûte  folitaire. 

Un  voleur  y  arrêta  vers  minuit  un  parti- 
culier, en  lui  mettant  fous  la  gorge  un  pifto« 
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ht  &  lui  demandant  la  bourfc.  La  main  du 
voleur ,  qui  fans  doute  en  étoit  à  fon  appren- 
tiliage ,  ctoit  tremblante.  Le  particulier  qui 
craignoit  que  le  mouvement  de  la  peur  ne  fit 
partir  la  de'tente,  lui  dit  avec  le  plus  grand 
fang.  froid:  ne  tremblei  P^^ }  monfuur ^  je 
fous  donnerai. — 

#taa^&t.^.LA...  rnriiiiriiinii  lin  m  ■■muni  Miiiiiijiiii___m_^___  

CHAPITRE  CCCCLXXV. 
Saints  défigure's. 

I^E  portail  des  eglifes  offre  nombre  de 
figures  gothiques  ;  mais  à  préfent  fi  noires  & 
fi  hideufes  ,  qu'on  lés  prendroit  plutôt  pour 
des  objets  de  réprobation ,  que  pour  des 
élus  ayant  en  paradis  la  couronne  de  gloire. 

Il  manque  à  ces  faints  antiques  un  nez , 
ùne  oi  eiîle ,  un  bras.  Les  anges  &  les  chéru- 
bins ont  perdu  leurs  ailes  ;  l'archange  du  ju- 
gement dernier  foufRe  encore  &  n'a  plus  de 
trompette.  Ces  vifages  celeffes ,  cribles  par 
Iè5  injures  du  tems,  font  des  mines  afFreufes. 
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Pourquoi  donc  ajouter  encore  à  leur  noir- 
ceur ,  en  couvrant  ces  ftatues  enfumées  d'une 
couronne  de  fleurs  fraîciiement  cueillies  ?  Ce 
contiafle  afflige  l'œil.  Le  faint  prend  la  phy- 
fionomie  d'un  démon  fous  ces  rofes  écla- 
tantes. L'on  ne  fauroit  pardonner  à  la  piété 
fon  extrême  mauvais  goût  ;  il  fait  tort  à  l'i- 
mage qu'on  fe  propofe  d'honorer. 

Le  portrait  de  Notre-Dame  offre  un  en- 
femble  fi  bizarre ,  que  chacun  y  trouve  ce 
qu'il  veut  y  trouver  en  théologie ,  en  cabale , 
en  chymie.  Un  adepte  m'a  affuré  que  le  fecret 
de  la  pierre  philofophale  étoit  écrit  dans  toutes 
ces  groiïieres  figures  ;  mais  le  tout,  félon  lui , 
feroit  de  favoir  déchiffrer  ces  emblèmes 
énigmatiques. 
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CHAPITRE  CCCCLXXVI. 

Samaritaine. 

]Pe  T  I  T  ,  vilain  bâtiment  quatre  ,  adofTé 
au  Pont-Neuf,  drefle  fur  pilotis,  &  qui  rompt 
de  toutes  parts  un  fuperbe  coup-d'œil.  Cette 
mafure  efî  un  gouvernement. 

Le  fameux  gouverneur  dp  ce  gouvernemrnt 
a  dans  toutes  fes  immenfes  parties  la  fondion 
de  faire  entj  etenir  l'horloge  ,  &  l'horloge  ne 
va  point.  Ce  cadran  vu  &  interrogé  par  tant 
de  paffans,  eftdes  mois  entiers  fans  marquer 
les  heures.  Le  carrillon  eft  auffi  défeâueuxque 
l'horloge;  il  déraifonne  publiquement:  mais 
du  moins  on!  a  Le  droit  de  s'en  moquer. 

II  fonne  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques, fur- tout  quand  le  roi  palTe.  Le  roi 
peut  enrendre  le  morceau  de  mufiqu^  qui  ré- 
jouiffoit  fontrifaïeul  ;  &  fi  la  figure  de  Henri 
IV  ,  qui  eft  tout  à  côté,  avoit  des  orëilleSj 
elle  pourroit  achever  l'air. 
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Vu  la  réputation  dont  la  Samaritaine  jouit 
dans  toute  l'Europe  ,  on  devroit  bien  moins 
négliger  fon  carrillon  &  fon  horloge  ;  mais 
c'eit  un  gouvernement;  c'efl  tout  dire  :  les 
clochettes  n'y  feront  jamais  d'accord. 

Quand  fera-t-on  difparoître  ce  bâtiment 
fans  goût ,  qui  s'offre  à  l'œil  avec  le  quai  du 
Louvre  &  le  quai  des  Théatins ,  qui  gâte  l'en- 
fembledts  deux  rives ,  &  qui  ne  fert  qu'à  éle- 
ver l'eau  pour  quelque  balîins  qui  n'en  font 
pas  moins  à  fec  les  crois  quarts  de  l'année  ? 


CHAPITRE  CCCCLXXVII, 
A  trois  pour  un  liard  les  Anglais^ 

XJn  Angloisqui  arrive  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois ,  &  qui  entend  au  bout  du  Pont- 
Neuf  &  dans  les  carrefours  crier  de  toutes 
parts  nombre  de  femmes  qui  s'accordent 
dans  un  concert  très-difcordant ,  pour  chan- 
ter du  matin  au  foir  :  à  trois  pour  un  liard  les 
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anglais ,  ne  devine  point  ce  que  cela  veut 
dire. 

Ce  cri  du  Pont-Neuf  a  pris  faveur  pendant 
la  guerre  préfente.  Ces  femmes  vend-ent  fui- 
un  éventaire  des  petites  poires  qu'on  nomme 
d'Angleterre  ;  &  elles  ont  trouvé  qu'il  feroit 
plaifant  &  patriotique  d'e'tourdir  les  pafTans 
&  tout  le  quartier  de  leurs  éternels  ,  à  trois 
pour  un  liard  Us  anglois.  Les  farcafmes  de 
nos  voilîns  ,  en  général ,  font  plus  durs  ;  mais 
plus  ingénieux. 

CHAPITRE  CCCCLXXVIIL 

Montera  ChevaL 

ÎL^E  Parifien  apprendra  de  bonne  heure  k 
tenir  en  équilibre  fur  un  pavé  gliffant ,  à 
éviter  le  pas  des  chevaux  ,  à  fe  faufiler  entre 
des  roues  mobiles  &  des  voitures  roulantes  ; 
il  faura  efcamoter  fon  ventre ,  s'applatir 
comme  un  Gafcon  ;  il  faura  franchir  d'un  pied 
h&Q  les  larges  ruilTeaux-  il  faura  monter 
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lin  efcâlier  de  fept  étages  fans  reprendre  ha- 
leine ,  le  defcendre  fans  lumière  ;  mais  il  ne 
faura  pas  monter  ni  fe  tenir  â  chevral. 

L'efpacelui  manque  pour  cet  exercice.  Les 
académies  foni:  très-coûteufes  &  en  petit 
nombre  ;  elles  ont  encore  des  privrileges  ex- 
clufifs  pour  enfeigner  à  monter  à  chev^al. 
Oui,  des  privilèges  royaux:  de  forte  que, 
dans  cette  grande  ville,  le  bourgeois  ne  peut 
faire  aucun  u^age  du  cheval.  On  prend  des 
fiacres  pour  la  plus  petite  promenade ,  &  le 
Parifîen  eft  &  fera  conftamment  l'homme 
le  plus  étranger  à  l'équitation. 

CHAPITRE  CCCCLXXIX. 
Chaifc-à'Porteur. 

JPorter  quelqu'un  dans  les  rues  fangeufes 
&  embarraffées  de  la  capitale,  n'eft  pas  chofe 
facile.  Aufli  les  chaifes  ne  peuvent- elles  cic-» 
culer  que  le  matin  &  dans  quelques  quartiers 
pailîbles.  Les  douairières  vont  ainfî  âla  melTe^ 
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&  le  laquais  fuit  ^ortâm  les  heures  dans  un  fac 
de  velours  rouge  brodé.  La  vieille  préfidente 
veut  qu'on  remarque  le  fac  fur  lequel  elle 
s'agenouillera,  pour  demander  pardon  à  Dieu, 
des  petits  péchés  de  fa-  jeunejje.  Ailleurs  les 
chevaux  difputent  le  pas  à  l'homme. 

Deux  robuftes  mercenaires ,  tout  en  fueur 
&  s'arcbourant  fur  leurs  larges  fo»uliers  fer- 
rés ,  portent  l'homme  que  l'embonpoinc  &  la 
goutte  empêchent  de  marcher.  Au  détour 
d'une  rue,  ils  fe  trouvent  au  milieu  d'un 
troupeau  de  bœufs  effarés  &  menaçans.  Une 
corne  faifit  le  brancard  &  renverfe  la  boëte  : 
le  gros  individu  qui  l'emplit  de  fa  rotondité , 
rcfte  là  jufqu'à  ce  que  le  troupeau  ait  défilé. 
Les  têtes  de  bœufs  en  paffant  le  faluent  à  la 
portieje;  il  fe  rencogne:  jamais  corne  ne 
l'a  tant  effrayé  ;  il  faut  retourner  la  boète  pour 
lui  ouvrir  la  porte.  La  colère  que  cet  acci- 
dent lui  caufe ,  a  gonflé  fes  veines  ;  on  a  peine 
â  le  dégager.  II  veut  battre  avec  fa  canne  les 
porteurs  qui  fe  font  déjà  fauves  ;  &  dans  fa 
fureur,  il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  a  perdu  fa 
perruque. 
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La  brouette  qui  a  deux  roues  tombe  ra- 
tement  fur  le  côœ  j  mais  au/îi  quand  eile  f© 
renverfe  les  brancards  en-haut ,  &  qu'une  de- 
moifelle  parée  ,  ajuflée  fe  trouve  dans  cette 
voiture ,  jugez  de  l'attitude  !  Elle  eft  obligée, 
en  confcience ,  de  fe  pâmer  poui  voiler  fon 
défordre ,  &  ne  point  entendre  ce  que  difent 
les  fpedateurs. 
i_  £2  .  


CHAPITRE  CCCCLXXX. 

Fouette  Cocher. 

C^*  E  s  T  le  mot  que  dit  encore  le  provin- 
cial en  montant  dans  un  remife.  Oui,  oui, 
fouette  cocher;  tu  crois  d'arriver  comme  cela, 
mon  bel  ami.  As-tu  calculé  les  embarras  qui 
arrêteront  le  pas  de  tes  chevaux?  Ici  les 
boueurs  barenc  la  rue  &  reftent  deux  heures 
à  relever  les  ordures  ;  là  eft  une  charrette 
chargée  d'une  pierre  fi  lourde  ,  que  les  che- 
vaux ne  font  que  la  retenir  ;  le  limonnier  en 
arrête  feul  tout  l'efiort  :  c'eft  à  chaque  pas  ua 
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vrai  miracle.  Les  voitures  â  tonneaux  à'ean^ 
dont  le  nombre  eft  confiderable  ,  obAruenC 
le  pafTage.  Elles  fe  rangent  de  tra/ers  pour 
donner  de  l'eau  dans  les  maifons.  Plufieurs 
charrettes  couvertes,  (i)  dans  lefquelles  les 
condudeurs  font  enfevelis  &  où  ils  ne  peu- 
vent ni  voir  ni  entendre  ,  s'oppofent  au  dé- 
filé. Le  bois  des  chantiers  ,  de  longues  pièces 
de  charpenterie  menacent  dans  leurs  mou- 
vemens  de  crever  les  panneaux  des  voitures 
&  le  flanc  des  chevaux. 

Quand  arrivera  la  débâcle  ?  c'eft  le  chaos 
à  débrouiller.  On  croit  appercevoir  un  dé- 
bouché ;  mais  les  pierres  à  bâtir  ,  qui  refient 
des  mois  entiers  irrégulièrement  rangées 
dans  des  rues  déjà  étroites,  interceptent  le 
pafTage. 

Cependant  les  cochers  ferrent  le  plus  qu'ils 
peuvent,  gênent  par  leur  impatience  mal- 


(i)  Ces  miférables  charrettes  font  encore  plus 
dangereufes  que  les  cabriolets ,  parce  que  c'elt  uu 
manan  aveugle  &  brutal  qui  les  conduit. 

adroit® 


a<îroî.te  la  libre  circulation  ;  c'elî  k  qui  ob- 
tien  Ira  un  pou  te  de  terrein. 

Tu  veux  paffer  avec  ton  équipage ,  &  I© 
itialheureux  piéton  ne  doit  qu'à  fon  ventre 
plat  &  rentraat  le  bonheur  d'échapper  à  l'ef- 
fîeu  du  psyfanj  qui  excède  quelquefois  d*un 
pied.  II  ne  faut  que  la  voiture  d'une  bîanchif. 
feufe,  qui  refteU  planfée  pendant  trois  heu- 
res ,  fil  fan  t  fôn  compte  dans  la  maifon  ,  pour 
arrêter  quatre  cents  équipages.  Mais  voici 
qu'un  cabriolet  fcélérat ,  profitant  d'un  jour 
ouvert ,  rafant  de  près  la  borne,  s'échappe  de 
la  bagarre.  Ceû  la  foudre  qui  part  d'un  nuage 
orageux  :  fauve  qui  peut.  Le  pervers  conduc- 
teur veut  regagner  le  tems  perda ,  en  paf-  > 
funt  fur  le  corps  de  fes  concitoyens.  Et  ch 
court  cet  écervelé ,  ce  mâchant  ?  Car  i!  faut 
l'éci  e  pour  braver  ainfi  les  clameurs  de  la 
multitude,  comme  fi  c'étoit  un  amàis  d'in- 
fedes.  Il  court  au  logis  d'une  catin.  Il  porte 
déjà  fur  fon  front  l'empreinte  livide  de  la 
débauche ,  &  dans  trois  femaines  il  va  tom- 
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ber  en  lambeaux  entre  les  mains  de  l'impuif- 
fance  chirurgie. 

C'etoit  bien  la  peine  d'ajouter  â  une  vie 
oifîve  &  corrompue  un  nouveau  forfait ,  & 
de  montrer  publiquement  fur  fon  front  le 
mélange  du  vil  libertinage  &  de  la  férocité 
barbare!  Voilà  comme  l'un  conduit  pref^ue 
toujours  à  l'autre. 

Pauvre  provincial,  prends  patience  dans 
ta  voiture  !  Tu  as  calculé  la  diflance  ,  mais 
non  le  tems  qu'il  falloit  pour  la  franchir ,  &  tu 
arriveras  trop  tard  pour  la  viHte  importante 
ou  frivole  que  tu  vas  faire. 

CHAPITRE  CCCLXXXI. 
Peaux  de  Lapins. 


des  ferrantes,  &  que  le  maître  îe 


plui  avare  ne  leur  difpute  pas.  L'Auvergne 
fournit  à  Paris  ccscrieurs  de  peaux  de  lapms, 
qui  ne  les  achètent  en  détail  que  pour  les  re- 
vendre en  gros  aux  chapeliers  ;  mais  ce  cricuT 
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en  eû  furchargé  de  manière  qu'on  cherche 
fa  tête  &  fes  bras.  On  le  fent  avant  que  d'en- 
tendre fa  voix  j  il  vit  dans  l'exhalaifon  infede 
de  ces  peaux;  il  y  r^fifîe.  Son  cri  eft  eïtré- 
mement  dur.  Les  chats  fuient  à  fon  afped  ;  car 
il  eft  homme  à  prendre  leur  robe ,  &  les  chats 
femblent  deviner  qu'il  en  veut  à  toutes  les 
fourrures  de  quadrupèdes. 

Il  a  de  plus  dans  fa  poche  un  couteau  tou- 
jours préc  à^châtrer  les  matous.  Il  n'entre  pas 
dans  une  maifon  ,  que  les  chattes  ne  fe  (au- 
vent fur  les  gouttières ,  en  exprimant  par  des 
miaulemens  plaintifs ,  combien  la  figure  de 
ce  barbare  leur  eft  défagréable. 

Le  cri,  peaux  de  lapins,  contrafîe  avec 
le  cri ,  vieux  chapeaux.  Ce  dernier  plus  aigu 
fort  d'un  gofier  teminin.  Telle  eft  la  defti- 
jnée  d'un  feutre  :  il  commence  encore  en  poil 
â  être  annonce  par  !e  crieur ,  peaux  de  lapins; 
&  après  avoir  orne  une  tête  de  favant ,  il 
finira  tout  crafTeux  fur  les  épaû'es  d'unecrieufe 
de  vieux  chapeaux ,  qui  l'abandonnera  à  un 
manœuvre  ignorant,  pour  qui  toute  érudition 
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elî  perdue.  Si  Ton  pouvoit  écrire  rhifloîrcî 
de;  chapeaux,  ehe  leflembleroït  fort  i  celle 
des  téîes  huinaines:  vicifTuude  e'teinelle! 


CHAPITRE  CCCCLXXXII. 
Porcs. 

Il  fe  confomme  chaque  année  à  Paris  piès 
de  trente  mille  porcs.  Les  charcutiers  méta- 
morphofent  le  porc  en  cent  manières  diffé- 
ren{es  ;  &  ce  qu'on  appelle  faucijjes ,  boudins, 
cervclats  ,  langues  ,  andouilles ,  &c.  y  eft  d'un 
goût  excellent ,  qu'on  n'attrappe  point  ail- 
leurs. Les  charcutières ,  la  fourchette  en  main, 
dlftribuent  les  morceaux  de  petit  falé,  ren- 
fort journalier  des  dîners  &  foupers  des  demi- 
bourgeois  Sans  la  tourte  de^quirze  fols  &  le 
morceau  de  petit  fale ,  les  repas  de  la  petite 
claffe  bouigeoife  manque. oient  les  trois 
quarts  du  tems. 

Ma's  trndis  que  les  bouchères  ontde  l'em- 
bonpoint, un  teint  frais  Si.  vermeil,  les  char- 
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eutieres  font  pâles  &c  d'une  carnation  moins 
belle.  C'efi  que  l'exliaiaifon  des  viandes  chau- 
des n*eft  favorable  ni  â  la  besucë  ni  à  la 
fantc. 

Le  fîîs  de  Louis  le  Gros  traverfant  Paris , 
un  cochon  s'embarraffa  dans  les  jambes  de 
fon  cheiral  qui  s'abattit,  &  ce  jeune  prince 
mourut  de  la  cliûte. 

Les  fils  de  France  aujourd'hui  travei  fent 
rapidement  la  ville  en  carrofTe  attelé  de  huit 
chevaux  ;  les  troupeaux  de  bœufs ,  de  mou- 
tons, de  porcs  &  d'hommes  ne  retardent 
point  leur  courfe. 


CHAPITRE  CCCCLXXXIIL 
Placards. 

A  UTREFOrs  il  étoit  alTez  ordinaire 
de  trouver  quelques  placards  critiques  fur  les 
affaires  du  jour.  On  a  mis  tant  de  fui  veiilance 
dans  la  pourfuite  des  afficheurs  ,  que  cet  ufage 
devenu  impraticable.  Paris  n*a  point  la 
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fïatue  mutilée  de  Rome  où  l'on  attache  des 
pafquinades.  Le  railleur  le  pîus  déterminé 
ferit  expirer  fes  bons-mots ,  lorfqu'il  s*agit 
d'avoir  un  débat  a/ec  la  police  ,  qui  empri- 
fonne  ou  qui  exile  avec  un  petit  averciffe-^ 
ment.  Les  bons- mots  &  les  fatynes  circulent 
de  bouche  en  bouche  ,  fe  copient  même , 
mais  ne  s'affichent  plus* 

Dans  le  tems  que  la  police  étoit  moins 
vigilante  ou  moins  étendue ,  voici  l'expédient 
dont  on  s' étoit  fervi  pour  appofer  les  plaçai ds 
au  coin  des  rues. 

Un  homme  chargé  d'une  grande  hotte, 
en  la  repofant  s'arrétoit  fur  une  borne ,  con- 
tre laquelle  il  reftoit  appuyé ,  la  hotte  tou;- 
jours  far  le  dos  &  l'air  fatigué.  Pendant  ce 
tems  ,  un  petit  garçon ,  accroupi  dans  le  fond 
de  la  hotte,  n'avoit  qu'à  paffer  les  deux 
mains  pour  plaquer  contro  la  muraille  l'affi- 
che enduite  de  colle  îl  étoit  mafqué  par  les 
deux  rebords.  Il  fe  refonçoit  bien  vite  enfe 
voilant  la  tête  ;  &  l'homme  de  jîârtir  à  pas 
lents,  laiffant  l'écrit  i  la  vue  des  curieux. 
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Les  caricatures  de  ce  genre  ne  s'appliquent 
plus  aux  murailles  ;  eîîes  ont  dans  des 
brochures  fubdlemcnt  diflribuées. 

Mais  un  placard  aujourd'hui  ne  fi^nlfieroit 
rien  pour  le  peuple  ,  occupé  de  fes  befoins 
preffans  &  de  fa  fubfiftance  journalière:  il 
efl  étranger  à  tout  ce  qui  fe  fait  ;  il  a  perdu 
depuis  long.temsle  fil  des  événsmens  publias: 
il  ne  fait  plus  qui  mené  les  affaires  ;  il  ne  s'en 
embarrafle  point.  Que  lui  importe  qui  tient 
le  gouvernail  ?  Le  fiUage  du  vailTeau  efl  tou- 
jours le  même  pour  lui.  Enfin  il  n'a  plus  envie 
de  rire. 

On  trouve  de  tems  en  tems  quelqu'em- 
blcme  relatif  à  l'adminiftration  de  la  police , 
qui  n'eft  point  parfaite.  Le  chef  en  homme 
d'efprit  ne  fait  qu'en  rire.  Eh!  qu'importent 
à  l'adroit  é.:uyer  les  hennifferaens  de  fon 
courtier  morigéné  par  fon  frein,  des  qu'il 
peut ,  à  l'aide  d'une  légère  houffine  ,  régler 
îous  fes  mouvemens. 

Plus  de  traits  fatyriques  que  dans  les  bro- 
chures ;  le  beau  monde  s'en  amufe  ,  fans  trop 
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y  ajouter  foi  ;  mais  Npigrsimme  vraie  ou 
faiiCie  arave  ordinairement  une  année  r^- 
voiiie  après  la  Tottife.  Or  i'épïpamw.e  efl 
comme  la  correaion  des  coîleges ,  quand 
elle  eft  tardi^re  elie  efî  mains  efficace. 

Ce.^  petites  vengeances  contre  les  hommes 
en  place  ne  trouaient  pins  îeur  tranquillité  ; 
ils  achèveront  îeur  paifib'e  carrière  fans  être 
moîeftés  dans  leurs  fonaions.  L'hilîoire  ne 
les  faifira  qu'à  îeur  mo't;  &  i's  n'auront  pas 
entendu  de  leur  vivant,  dans  'e  cri  de  la  li- 
cence ,  l'accent  de  la  vérité ,  qu'on  y  démêle 
toujours,  parce  qu'il  y  eft  ordinairement 
caché. 

Cependant  les  pauvres  auteurs  ne  peuvent 
faire  une  faute  que  trente  critiques  ne  les 
aboient  ;  fouvent  même  on  leur  dit  des  inju- 
res  lorfqu'ilsont  bien  fait.  Le  gouvernement 
protégera  ces  petites  feuilles  farynques  qui  ne 
iiuifent  qu'à  la  réputation  à  la  fortune  des 
ecnVains  ;  mais  en  rccompenfe  l'ouvrage  po- 
litique de  tout  homme  en  place  n'admettra 
ri  examen  ni  réprimande.  Oh  !  c'elî  un  beau 
droit. 
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Les  papes  ont  laifTe'  Faf^uin  &c  Marforio 
parler  &  fe  répondre.  Des  raiiieries ,  des 
lardons  amufent  le  peuple  &  l'affoupliffenc. 
Ne  vaut- il  pas  mieux  encore  que  la  fatyre 
foit  dans  la  bouche  de  la  fîatue ,  que  de  refter 
concentrée  dans  le  cœur  oh  elle  fermente  & 
s'atg;  it  ?  La  mauvaifc humeur  d'un  peuple  s'é- 
vapore ainfi ,  &  jamais  le  bras  ne  fe  levé , 
quand  la  langue  a  pu  fe  foulager  pleinement. 

CHAPITRE  CCCCLXXXIV. 

Afficheurs. 

Ils  font  quarante,  ainfi  qu'à  Pacadf^mie 

françoife  ;&pourunep!usgrandefîmilitude, 
aucun  afficheur  ne  peut  être  reçu  s'il  ne  fait 
lire  &L  écnvQ.  On  difpenfe  l'afficheur  de  tout 
autre  talent,  ainfi  qu'il  arri^^e  quelquefois 
dans  l'iiluftre  compagnie  cre'e'e  par  le  minière 
defpotiquc  &  verfificateur. 

Ils  ont  i  leur  boutonnière  une  plaque  de 
coivre;  ils  portent  une  petite  échelle,  mi 
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tablier ,  un  pot  â  colle  &  une  brolTe.  Ils  sfîi- 
chent;  mais  ils  ne  s'afîichent  point.  Les  qua- 
rante immortels  n'ont  pas  toujours  cette  fage 
modefîie. 

Un  afficheur  Tembléme  de  PindiiF^- 
rence.  Il  affiche  d'un  vifage  égal  le  facré  ,  îe 
profane,  le  juridique,  l'arrêt  de  moit,  le 
chien  perdu  ;  il  ne  lit  jamais  de  ce  qu'il  plaque 
contre  les  murailles  que  la  permiflion  du  ma- 
gîftrat.  Dès  qu'il  voit  ce  nom ,  il  afficheroit 
fa  propre  fentence. 

Tel  qui  a  affiché  la  comédie  &  l'opéra  pen- 
dant trente  ans ,  n'y  a  jamais  mis  le  pied. 
Quand  ils  ont  mis  la  lettre  du  côté  de  la  rue, 
&  qu'elle  eft  bien  droire,  ils  la  contemplent 
d'un  air  de  fatisfadion  &  s'en  vont. 

Il  leur  eft  défendu  de  mettre  aux  portes 
&  fur  les  murs  des  égUfes  &  monafteres ,  des 
affiches  de  comédies  ,  romans  &  livres  pro- 
fanes ;  mais  le  titre  eft  quelquefois  équivoque , 
&  les  colonnes  des  temples  font  tolérantes  ; 
elles  reçoivent  paifiblement  ce  que  l'afficheur 
leur  applique. 
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Il  n'efi  pas  prudent  de  lire  une  affiche , 
haute  ou  bafle ,  au  coia  d'une  borne  ;  c'eft 
un  appât  qui  a  fon  péril.  Plus  d'un  ledeur  eft 
obligé  d'intenompie  précipitamment  fa  lec- 
ture ,  &:  de  le  fauver  au  milieu  d'une  phrafe 
inftrudive  :  ce  qui  nuit  à  la  réflexion  qu'on 
doit  à  toute  ledurc ,  même  à  celle  des  affi- 
ches. 

On  fe  croit  quelquefois  en  fûreté  derrière 
une  borne.  Là  on  femble  braver  le  danger  & 
lire  en  paix  ;  mais  la  plupart  des  bornes  ont 
été  creufées  par  le  petit  effieu  à  fa  hauteur. 
Tandis  que  vous  vous  inftruifez,  il  paffe  par 
le  creux  formé ,  &  vous  emporte  le  gras  de 
la  jambe. 
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CHAPITRE  CCCCLXXXV. 

EJîampes  Ucencieufes. 

^ElLES  fe  font  muîtîpiiées  le  long  des  quais 
&  fur  les  bou'evards.  On  n'y  voit  que  nudités 
capables  d'alarmer  la  pudeur ,  attitudes  &pof- 
tures  lafaVes ,  qui  infpirent  à  la  jeunefle  le 
goût  de  la  débauche  ,  &:  corrompent  les  re- 
gards même  de  l'enfance. 

îl  en  elî:  de  fi  licencieufes ,  que  ma  plume 
ne  peut  en  faire  entre7oir  ici  le  fujet.  II  tient 
quelquefois  à  un  raffinement  de  corruption 
qui  révoke  beaucoup  plus  que  ne  feroit  le 
trait  immodefte.  On  m'entend. 

Il  efî  fans  doute  très^  condumnable  de  laif- 
fer  les  filles  ,  gorge  découverte ,  arrêter  le 
foir  les  hommes  &  les  foHiciter  par  de  pref- 
fantes  invitations  ;  mais  qu'en  plein  jour 
des  elîampes  obfcenes  relient  du  matin  au 
foir  à  la  vue  de  l'innocence  ,  pour  lui  faire 
naître  l'idée  du  libertinage  &  en  jufiifier  la 
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tii'*pitude  dans  les  cœurs  à  demi- corrompus^ 
c'efi  vouloir  qu'une  nouvelle  race  d'hommes 
achevé  de  s'éteindre  dans  fa  fource. 

Boucher ,  après  avoir  été  en  peinture  le 
corrupteur  de  la  bonne  école,  travailla  pour 
les  boudoirs  des  courtifanne?.  Mais  fon  gen- 
dre Baudouin  ,  peintre  cynique ,  l'a  furpafTé 
en  licence,  &  n'a  prefque  rien  fait  qui  ne 
foit  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Les  peintres ,  pour  plaire  aux  ames  blafées , 
s'étudient  à  préfenter  â  l'imagination  des  idées 
libertines  &  quelquefois  même  dégoûtantes. 
La  Soirée  des  Tuileries  eft  affurément  loin  du 
pinceau  des  grâces. 

Les  eftampes  nouvelles  trop  nues  pèchent 
autant  contre  l'art  que  contre  la  morale.  Elles 
n'auront  jamais  l'intérêt  des  images  nobles  & 
attend)  infantes.  Ainfî  que  les  livres  obfcenes 
font:  déclarés  bons  à  mettre  au  cabinet ,  de 
même  les  eftampes  licencieufes  fuivront  ces 
volumes  déshonorés.  Arrives!  pourquoi  re- 
noncez vous  à  la  gloire  ?  Pourquoi  voulez- 
vous  livrer  vos  noms  à  l'infamie  ?  Ce  qui  eft 
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décent ,  voilâ  ce  qui  fubfifle ,  voilà  ce  que 
vos  enfans  pourront  avouer. 

On  a  beaucoup  févi  contre  les  livres  phi- 
lofophiques ,  lus  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  &;  que  la  multitude  n'eft  point  en  état 
de  comprendre.  La  gravure  indécente  triom- 
phe publiquement.  Tout  œil  en  eft  frappé  ; 
celui  de  l'innocence  fe  troiib!e ,  &  la  pudeur 
rougit.  Il  eft  tems  de  reléguer  févérement 
dans  les  porte-  feuilles  des  marchands  ce  qu'ils 
ont  l'impudence  d'étaler  au-  dehors  même  de 
leurs  boutiques.  Songez  donc  que  les  vier- 
ges &  les  honnêtes  femmes  paffentaufli  dans 
les  rues. 


CHAPITRE  CCCCLXXXVI. 

TapiJJcries. 

A-  la  proceffion  de  la  Fête-Dieu ,  les  ta- 
pifferies  des  rues  offrent ,  fur  le  pafTage  du 
Saint'Sacrement y  les  amours  impudiques  des 
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dîenx  &  tles  d^effes  de  la  mythologie.  Jopiter 
enlevé  Ganymede  ,  carcfTe  Junon.  Bacchus 
s'enivre  fur  le  fein  d'Erigone.  Saîmacis  ferre 
dans  fes  bras  amoureux  le  jeune  homme  qui 
lui  r^fîfte.  Apollon  pourfuit  Daphné.  Vé- 
nus fourit  à  Adonis.  Et  voi'â  les  images  que 
la  piété  déploie  pour  honorer  le  Saint  des 
faints. 

Les  raétamorphofes  d'Ovide  font  fous  les 
yeux  des  prêtres  adorateurs.  Le  paganifmefait 
tous  les  frais  des  hommages  rendus  au  plus 
redoutables  de  nos  myfteres  ;  &  fi  un  païen, 
tout- à- coup  forti  des  gouffres  de  l'enfer  oii 
notre  religion  le  plonge  ,  afîifioit  à  l'une  de 
ces  procédons ,  il  reverroit  de  toutes  parts 
fes  dieux  &  fes  idoles. 

Qui  l'eût  dit  que  les  fafîes  ce  l'idolâtrie 
triomphante  orneroîent  le  frontifpice  des 
maifons  catholiques ,  &  que  les  prêtres  qui 
portent  le  Dieu  vivant ,  fe  promeneroient 
religieufement  au  milieu  des  figures  de  la 
théologie  païenne  ! 

Les  faux  dieux  de  l'antiquité  s'avancent  juf- 
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Su'au  pîed  du  repofoir.  (i)  Jupiter ,  arme'  de 
fon  foudre,  y  entre;  il  femble  en  menacer 
la  Vierge  Marie.  Apollon  &  les  nenfMufes 
reçoivent  tout  à  côté  la  b^nédiaion  que  Ton 
donne  au  peuple. 

Les  tapi/Tiers  n'y  entendent  point  fînefTe. 
Montes  an  haut  de  leurs  longues  ëchelfes ,  ils 
douent  les  Bacchantes  armées  du  thyrfe  touC 
211-deffiis  de  Tautelj  tk  l'œil,  à  travers  les 
rayons  ân  foleil ,  apperçoit  l'enlèvement  de 
Pfoferpine. 

Quels  étoientàRomeles  ornemens  publics 
îôrs  de  la  marche  des  prêtres  de  Cybeîe  &  de 
Cérés?  DifF^roient-  ils  beaucoup  des  nôtres  ? 

Lorf^ue  Louis  XV  ,  dans  fa  fameufe  con- 
va'efcence  ,  vint  rendre  grâce?  à  Dieu  à 
Notre-Dame ,  le  bourgeois  tapi/Ta  les  rues , 
comme  pour  la  féfe  la  plus  folemneîle  du  ca- 
rholicifrae. 


(i)  Petite  chapelle  drelTée  à  la  hâte  dans  un 
carrefour  ,  où  le  Saint-Sacrementre  rcpofe,  &  que 
les  bourgeois  fe  font  gloire  de  bâti-r. 

On 
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On  a  banni  des  appai  temens  ces  tapifTerie* 
à  grands  perfonnages  que  les  meubles  cou- 
poient  défagicabiement  ,  &  elle-s  font  relé- 
guées dans  les  anti-cliambres.  Le  damas  do 
trois  couleurs  &  à  compartemens  égaux ,  a  pris 
la  place  de  ces  figures  qui ,  mafîives ,  dures 
&  incorredes,  ne  parîoientpas  gracieufement 
à  rimagination  des  femmes.  Les  tapifferies 
defcendent  du  galetas  pour  le  jour  de  la  Féte-^ 
Dieu ,  &  on  les  envoie  auffi  à  la  campagne 
pour  garnir  les  manfardes» 

Au  refte ,  il  taut  voir  les  tapifîlers  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  monter  &  glifTerle  long  de 
leurs  échelles.  Toutes  les  portes  font  tapilïées. 
La  proceflion  défile ,  &  la  queue  eft  encore 
dans  la  rue  ,  que  voilà  les  hommes  clouans  & 
les  tapifferies  mythologiques  qui  dégringo- 
lent tout  enfemble.  Elles  font  pîoyées  ,  em- 
portées en  un  clin-d'œil:  car  elles  doivenC 
fervir  ailleurs. 

Le  miracle  eft,  qu'à  travers  tant  d'échelles 
qui  courent ,  droites  &  hautes ,  tant  de  mar^ 
teaux  qui  font  en  l'air ,  tant  de  pafTans  qui 
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heurtent  les  échelons  &  leur  bafe  boiteufe  , 
il  n'y  ait  pas  quelque  martyr  de  la  tenture  & 
du  pieux  empreffement  des  tapifliers ,  qui  ce 
jour- là  regardent  toutes  les  têtes  comme  des 
pavés. 

CHAPITRE  CCCCLXXXVII. 

Jardin  du  Palais-Royal. 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France, 
habita  ce  palais.  Il  y  gouverna  le  royaume 
avec  les  principes  les  plus  hardis  ,  méprifant 
beaucoup  les  hommes  &  les  jugeant  tous  auffî 
faux,  aufîî  bas ,  aufli  cupides  que  ceux  dont  il 
étoit  environné.  Il  fembloit  indigne  à  fon 
génie  de  gouverner  cette  malfe  d'individus 
dont  il  fe  jouoitavec  la  fupériorité  de  fon  ca- 
radere. 

Les  principes  de  fon  adminifîration  ,  quifuc  i 
cédèrent  à  ceux  de  Louis  XIV  ,  forment  pour 
riiiftoire  une  couleur  bien  tranchante.  La 
nation  Françoife  qui  fe  plie  à  tout,  fut  mo- 
diliée  em  un  feul  infiant. 
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Cette  époque  infiniment  curieufe  a  déter- 
miné nos  mœurs  aduelles,  &  pour  un  tems 
qui  paroît  devoir  êf re  confidérable.  Si  la  bafe 
de  la  morale  eft  à  demi-renverfée ,  la  régence 
a  occafionné  et  changement  rapide  dont  l'in- 
fluence n'eil  pas  encore  à  fon  terme. 

On  fe  ralîemble  à  midi  au  cadran  du  Pa- 
lais-Royal.  Des  défœuvrés ,  montre  en  main , 
mettent  l'aiguille  fur  onze  heures  foixante  mi- 
nutes ,  &  s'en  vantent  toute  la  journée.^ 

Au  Caveau  ,  d'autres  défœuvrés  agitent  ces 
quellions  oifeufes  &  littéraires ,  mille  fois  re- 
battues, &  dont  la  génération  timide  de  nos 
jeunes  auteurs  n-e  paroît  pas  vouloir  encore 
for  tir. 

Quand  le  duc  de  Chartres  voulut  convertir 
fon  jardin  en  bâtimens ,  chacun  cria  comme 
s'il  eut  été  propriétaire  du  lieu.  Malgré  le 
public  qui  regardoit  cette  promenade  comme 
une  jouiffance  acquife  ,  malgré  fes  vives  cla- 
meurs ,  le  duc  fit  tomber  fous  la  coignée  ces 
arbres  qui ,  fous  leurs  ombrages,  avoient  vu 
les  marchés  clandeflins  des  filles  d'opéra.  Ja-^ 
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mais  les  Hamadryades  (  fi  elles  font  chafîes  ) 
n'eurent  plus  à  rougir  que  dans  cette  fameufe 
allée.  Mais  on  pouvait  la  regarder  comme  la 
plus  belle  falle  de  bal  qui  fût  en  Europe.  Elle 
fut  détruite  en  peu  d'heures. 

Quand  le  public  eut  bien  crie,  &  qu'il  vit  les 
arbres  à  bas  ,  il  fe  tut.  Il  paroit  d'après  le  plan 
adopté  par  le  prince  ,  que  les  Parifiens  dans 
quelques  années  y  auront  gagné  ce  qui  ac- 
cufera  leur  précipitation  ordinaire  )  que  cet 
endroit  réunira  le  brillant,  le  commode;  que 
métamorphofé  au  gré  du  propriétaire ,  il  of- 
frira pour  les  agrémens  une  promenade  fupé- 
rieure  à  la  précédente. 

O  Parifiens ,  toujours  ignares  &  fotte- 
ment  ennemis  des  moindres  modifications , 
fongez  donc  que  votre  ville  nageroit  dans 
un  cioaque,  fans  la  main  qui  a  rompu  vos 
mauffades  habitudes  !  LaifTez  les  puiffans  en 
monnoie  modifier  votre  habitation.  Qui  l'a 
fait  ce  qu'elle  eft?  Eux  feals.j  Taifez-vous^ 
plats  bourgeois  ,  &  laifTez  les  princes  vous 
confïruîie  des  monumens  agréables.  Voyez. 
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autour  de  vous,  tous  font  de  leur  création. 
Promenez- vous  un  peu  plus  loin ,  iinportans 
nouvelliftes  ,  &  attendez  le  don  magnifique 
&  riant  qijé  votre  lourde  &  ingrate  cervelle 
ne  peut  pas  même  appercevoir  en  idée. 

Si  vous  voulez  voir  de  beaux  tableaux  , 
vifîtez  la  galerie  du  Palais- Royal  ;  fi  vous  vou- 
lez voir  de  jolies  femmes  dans  le  coflume  le 
plus  élégant  &  le  plus  nouveau ,  placez-  vous 
au  pafTage  du  grand  efcalier  ;  fi  vous  voulez 
manger  de  bonnes  glaces  ,  allez  au  caveau* 
mais  fi  vous  voulez  avoir  les  nouveautés  pi- 
quantes,  n^  vous  adreflez  pas  aux  libraires 
du  lieu. 

CHAPITRE  CCCCLXXXVIIL 
Coutume. 

On  nous  parle  des  Tahuglanks ,  fitués  au 
norc|  du  Nouveau- Mexique ,  vers  le  deux  cent 
quarante  -  unième  degré  de  longitude.  On 
nous  en  parle  comme  d'un  peuple  policé  qui 
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a  aiîffi  fes  arts  brillans  ;  mais  des  coutumes 
fort  otrordinaires. 

Un  prince  dufang,  chez  les  Tahiiglanks, 
établit  fa  chaife  percée  tout  au  milieu  de  fa 
chambre  ,  en  pi  éfence  de  fa  maifon  &  de  ceux 
â  qui  il  donne  audience.  C'eft  une  pre'rogative  ^ 
dont  il  fe  montre  jaloux.  Placé  fur  ce  trône 
mobile  j  le  prince  conflipé  ou  dévoyé  fait  pu- 
bliquement ,  fans  voile  &  fans  paravent ,  tou- 
tes les  gi-imaces  que  lui  commande  fa  fitua- 
tion.  Un  grand  valcr  debout  &  attentif  lui 
préfente  des  pattes  de  coton  avec  lelquelles 
le  prinre  s'efiuie;  le  valet  les  range  l'un  def- 
f  isl';;utre  coir^me  des  beurrées,  6c  fous  l'œil 
o  j'/e- 1  les  affiftans.  On  voit  les  déjeâions  de 
monfeigneur.  L'odorat  des  courtifans  raffem- 
Més  a  beau  s'aimer  de  confiance  ,  il  ne  peut 
fe  f^uft  aire  aux  tourbillons  des  alkali-voiatiis. 

De  bcî'es  dames  qui  viennent  faire  leur 
cour  &  demander  des  grâces  ,  arrivent  quel- 
quefois au  milieu  delà  cérémonie  ,  &  ne  s'en 
vont  pas  ;  ce  feroit  un  manque  d'uf-'ge.  Eiles 
reftent  &  font  la  converfation  de  l'air  du 
monde  le  plus  aifé. 
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Mais  le  feîgneur  Tahuglank  chie  au  nez 
de  tous  ceux  qui  entrent  chez  lui  le  matin , 
fon  maître  le  lui  rendra  bien  le  lendemain  ; 
il  s'afTey  era  encore  plus  fièrement  fur  la  chaife 
percée ,  &c  embaumera  fon  vaflal.  Celui-ci  aura 
befoin  de  la  ferme  cpntenance  qu'il  exigeoit 
la  veille  ;  il  n'ofera  pas  détourner  la  tête  ;  la 
converfation  ira  fon  train,  comme  files  par- 
fums les  plus  fuaves  remplifToiênt  l'apparte- 
ment; il  n'offrira  qu'un  nez  impaiïible  en  fon- 
geant  que  c'eft  un  prêté-rendu ,  &  qu'à  trois 
jours  de  là,  lorfqu'il  prendra  médecine,  fa 
cour  particulière  aura  le  vifage  calme  &  fe- 
rein  à  i'afped  des  contorlîons  redoublées ,  qu'il 
variera  tout  à  fon  aife  &  dans  tout  le  loifir 
polïïb'e. 

Voilà  bien  le  fujeî  d'un  chapitre  pour  un 
nouveau  Rabelais  ;  mais  je  ne  fuis  pas  affez 
dode  pour  l'entreprendre.  En  quel  tems  a 
commencé  cette  coutume  ?  Comment  s'efl- 
eile  perpétuée  ?  Comment  règne  - 1  -  elle  en- 
core chez  ce  peuple  ,  dont  les  gazettes  nous 
vantent  le  goût ,  la  politeue  &  les  grâces  ?. 
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Eil-ce  une  filiation  de  i'hifloire  du  Grand- 
Laiîia,  qui  tait  don  de  Ces  excrémens  delTë- 
chés  à  tous  les  princes  &  vafTaux  du  Thibet? 
Mais  ils  font  du  moins  en  poudre.  II  jouit  feuî 
de  cette  glorieufe  prérogative  ,  &  parmi  les 
Tahuglanks ,  il  ne  faut  avoir  qu'une  goutte  du 
fang  royal 'dans  les  veines,  pour  inviter  tout  le 
monde  au  fpeâacle  des  fondions  journalières 
de  la  garderobe  avec  tous  leurs  accompagne- 
mens. 

Les  témoins  pretendert  que  par  l'adrefTe 
&  la  promptitude  des  enîeveurs  de  la  cliaife 
percée ,  l'évaporation  efl  prefqu'infenfible. 
D'auti  es  foutiennentau  contraire  que  les  cor- 
pufcuîes  aâifs  fe  font  fentir  dans  toute  leur 
énergie  ;  &  le  marc  du  fouper  d'un  prince  eft 
tout  autre  que  le  marc  groffier  d'un  porte-faix. 
Que  faut-il  croire  ?  Au  refie  ,  celui  qui  ne  fera 
pas  fatisfait  du  récit  que  ma  qualité  d'hillorien 
m'a  obligé  de  faire  ,  pourra  en  achetant  une 
charge  honorable  ,  fe  convaincre  pleinement 
par  l'expérience  que  ceci  n'eft  point  un 
conte. 
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CHAPITRE  CCCCLXXXM. 
CommiJJaires. 

Ils  ont  des  departemens  varias  &  même 
oppofés.  Quel  rapport  y  a-t~il  entre  une 
batterie  &  l'appofition  d'un  fcelle  ;  entre  la 
levée  d'un  cadavre  ,  &  un  partage  entre 
héritiers  ? 

Leurs  fonéiions  principales  concernent  ^ 
police.  Le  guet  leur  amené  tous  ceux  qui  onc 
commis  quelques  défordres.  Ils  peuvent  les 
envoyer  en  prifon  fur-Ie- champ. 

Une  multitude  de  faits  particuliers  &  fou-^ 
vent  imprévus  font  remis  à  leur  prudence, 
&  exercent  leur  fagacité.  Les  difputes  ,  les 
rixes,  les  accidens,  les  injures  graves  vont 
d'abord  à  leur  tribunal.  Il  faut  qu'ils  écoutent 
les  parties  &  qu'ils  décident  promptement. 

Les  plaintes  pour  fait  de  vols,  viols,  vio- 
lences &  autres  crimes ,  font  auffi  reçues  par 
eux  j  &  d'après  la  clameur  publique ,  ils  inter- 
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rogent  d'office  le  coupable  &  le  font  emprî- 
fo-nner. 

Ils  font  faire  ouverture  de  portes ,  lors  des 
fies  de  meubles  en  rabfcnce  d'un  locataire; 
loifqu'un  particulier  Hns  fecours  ell  décédé 
dans  fa  chambre  Ennn,  lors  des  morts  promp- 
tes ou  fufpecles ,  ils  accompngnent  le  chirur- 
gien du  Chairelet. 

Leurs  fondions  font  prefqne  toujours  ou 
trifîes  ou  contraignantes.  Si  l'on  relevé  un 
cadavre  mvitiîe,  enfinglsnté,  c'efl:  pour  les 
yeux  du  commifTaire.  li  fe  trouve  enfî-e  le 
meurtrier  &  celui  qui  a  été  a/Tadin  '.  Toutes 
les  bleffures  que  li  peifidie,  la  furcnr  &  le 
hafard  occafionnent ,  viennent  fous  leurs  re- 
gards ;  toute  affaire  criminelîe  coaimence 
dans  leur  greiîe.  Leur  prorè,  verhA  devient 
la  bafe  de  la  procédure  crinîi>  les  juges 
prononceront  d'après  leur  expoic.  Quel  emploi 
fe'rieux  ! 

Ils  font  les  interrogatoires  des  accufés  ;  & 
ceux  même  qui  font  enlevés  par  des  ordres 
fupérieurs  font  encore  interrogés  par  eux. 
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Mais  on  choifit  un  commifTaire  habile ,  qui 
vous  fait  mille  c^ueftions  captieufes  ;  &  c'eft 
un  dan^r  de  plus  que  d'être  interrogé  par 
un  pareil  homme  qui  ordinairement  n'eft 
pas  difpofé  à  vous  fervir. 

11  eft  peu  d'état  qui  demande  autant  de 
juflcfTe  dans  l'efprit ,  autant  de  modération , 
autant  de  reffources ,  autant  de  connoiffances 
particulières  que  celui  de  commifTaire;  & 
c'eft  un  clerc  qui  balance  entre  une  étude  de 
notaire,  de  procureur,  ou  une  charge  d'huif- 
fier-prifeur,  qui  le  plus  fouvent  adopte  ces 
fondions  redoutables. 

Les  uns  pèchent  par  la  févérité ,  les  autres 
craignent  de  fe  compromettre  ;  ils  font  rare- 
ment dans  le  point  précis  où  ils  devroient 
être.  Après  avoir  fait  tomber  leur  rigueur  fur 
le  petit  peuple  fans  protedeur ,  ils  femblent 
avoir  un  peu  trop  de  refped  pour  tout  ce  qui 
tient  aux  grands  &  aux  riches  ;  &  cette  con- 
duite verfatile,  pour  ne  pas  dire  plus,  leur 
a  ôté  cette  réputation  d'intégrité  qu'ils  de- 
vroient avoir. 
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Leur  fîtuation  eft  aflez  embarfafTante  :  iîs 
marchent  entre  le  lieutenant  de  police ,  qui 
les  réprimande  vertement,  &  le  peuple  qui 
crie.  Il  faut  qu'ils  fatisf;iffent  l'un  Se  l'autre; 
il  faut  même  qu^s  devinent  ce  qu'on  ne  leur 
dit  pas,  &  qu'ils  agiflent  différemment  félon 
les  tems ,  les  perfonnes  &  les  circonflances. 
Ceux  qui  n'ont  point  de  fagacité  font  des  fau- 
tes (  leur  petit  code  à  la  main  )  qu'ils  s'obfti- 
nent  à  ne  pas  reconnoître. 

Les  commifTaires  font  chargés  de  trop^de 
chofes ,  &  trop  peu  payés.  De  là  vient  que 
quelques-uns  ont  commis  plufieurs  baffefTes. 

Trop  fouvent  le  commilTaire  eil  abfent  ; 
il  eft  allé  à  fes  plaifiirs ,  ou  appofer  des  fceilés: 
car  ils  en  font  tous  friands.  C'eft  au  clerc, 
perfonnage  affez  avili ,  que  vous  avez  à  faire. 
Le  guet  promené  fouvent  un  délinquant  avec 
les  menottes  de  quartier  en  quartier,  faute 
de  rencontrer  le  commilTaire  chez  lui.  Le 
peuple  le  craint  toujours  beaucoup  plus  qu'il 
ne  le  refpeéle. 
Un  commifTaire  emploie  un  autre  commif- 
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faire  pour  faire  la  police  dans  fon  quartier , 
de  crainte  de  fe  faire  jeter  la  pierre  par  fes 
voifins.  La  plupart  abandonnent  le  balayage 
des  rues  ,  la  vifite  des  marchés ,  la  vérifica- 
tion du  poids  du  pain,  comme  s'il  étoit  avilif- 
fant  d'y  veiller. 

Une  fréquentation  journalière  &  nécef- 
faire  avec  l'infpedeur,  l'exempt, de  police, 
les  efpions ,  les  mouchards  ,  leur  a  imprimé 
je  ne  fais  quelle  lîmilitude  qui  leur  a  ôté 
prefqu'entiérement  la  phyfionomie  de  juges. 

La  plainte  qu'il  faut  payer,  &  les  cafuels 
de  leur  éta^  prélevés  quelquefois  fur  les  filles 
de  mauvaife  vie  qu'ils  protègent  ou  qu'ils 
pourfnivent ,  félon  le  degré  d'attention  dont 
elles  font  pourvues  :  les  préfens  offerts  &  ac- 
ceptés par  les  bouchers ,  boulangers  &  autres, 
qui  vendent  à  poids  &  à  mefures  ,  n'ont  pas 
fait  de  leur  place  une  place  aufli  honorable 
qu'elle  devroit  l'être. 

Voyez  un  juge  de  paix  à  Londres  ;  rappel- 
iez-vous  celui  qui ,  troublé  dans  fes  fondions 
par  le  fils  du  roi ,  lui  ordonna  de  fe  rendre 
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en  prifon  ,  &  en  fut  obéi.  Toutes  leurs  opé- 
rations étant  de  rigueur ,  précédant  les  fai- 
fies,  ordonnant  les  emprifonnemens ,  écri- 
vant fans  ceffe  des  procès- veib-aux  ;  toujours 
avec  des  accufateurs  &  des  accufés  ,  leur 
ame  en  a  contraûé  une  forte  de  roideur  & 
d'impaflibilité ,  qui  pafTe  quelquefois  fur  leur 
vifage. 

Il  n'y  a  point  de  farce  fur  le  boulevard  où 
l'on  ne  voie  arriver  un  commiffaireàla  fuite 
d'une  querelle.  Il  eiï  en  robe  faîe  &  trouée  ; 
on  lui  arrache  fa  perruque  ;  on  le  bâtonne 
fur  le  théâtre  aux  éclats  de  rire  de  la  popu- 
lace. Il  en  eft  de  même  à  la  Râpée,  dans  une 
joute  que  l'on  donne  fur  l'eau.  Les  perfon- 
nages  figurent  une  rixe  ;  iîs  fe  battent ,  le 
commifTaire  vient,  il  procède,  il  verhaliQ , 
il  interroge:  on  finit  par  le  jeter  à  la  rivière 
avec  (à  plume ,  fon  rouleau  de  papier  &  fon 
Méritoire. 

Sj  cependant  on  prenoit  ces  farces  au  pied 
de  la  lettre  ,  &  qu'on  s'avifâc  de  battre  réclie- 
niênt  cet  officier  de  robe  longue ,  on  fe 
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feroit  une  affaire  grave.  Pourquoi  donc  mon- 
trer au  peuple  des  commifTaires  bâtont)es , 
dont  on  déchire  la  robe  ou  que  l'on  jette  â 
l'eau  ,  aux  huées  univerfeiles  des  fpeétaieurs? 


CHAPITRE  CCCCXC. 

MeJJe  de  minuit, 

JLjA  veille  de  noel  les  églifes  fe  remplifTent 
de  monde  ;  mais  ce  n'efî  pas  toujours  la  dé- 
votion qui  y  conduit  la  foule.  Les  jeunes  gens 
entrent  à  minuit  la  téte  haute  ,  regardant  les 
femmes  &  les  filles ,  &  il  leur  paroit  plaifant 
de  les  voir  chantet  &  prier ,  à  l'heure  où  elles 
font  ordinairement  entre  deux  draps  ,  occu- 
pées à  toute  autre  chofe. 

On  crut  que  c'étoit  les  organises  qui  stti- 
roicnt  la  foule  bruyante.  On  les  fit  taire; 
mais  les  tinebres  d'un  côté  ,  les  temples  illu- 
mines de  l'autre  ,  le  renverfement  pafT^ger 
de  la  coutume  ,  rendront  toujours  ces  heures 
de  la  nuit  plus  intérelfantes  que  celles  du  jour. 
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Ceflîa  feule  féte  noélurne  que  la  religion  au- 
torife  ;  &  la  licence  qui  profite  de  tout,  s'y 
glifTe  maigri  la  fainteté  du  lieu. 

Les  cért'îiionies  dans  les  grandes  paroifTes 
font  connues.  Mais  voulez  -  vous  jouir  d'un 
tableau  vraiment  curieux?  Ailez  entendre  une 
meffe  de  minuit  dans  un  village  ,  â  quelques 
lieues  de  la  capitale. 

C'eft  le  tour  de  la  fermière;  elle  doit  pré- 
fenter  à  l'autel  l'agneau  fans  tache ,  par  les 
mains  de  fon  berger.  Une  dépuration  de 
douze  filles,  tant  vierges  que  bergères,  eft 
venue  pour  chercher  !e  pauvre  petit  animal 
qui  s'ennuie  fort  d'être  étendu  dans  une 
manne  ornée  de  pompons  &  de  rubans  cou- 
leur de  rofe. 

La  cloche  fonne ,  la  proceffion  va  com- 
mencer: en  voici  l'ordre  &  la  marche. 

Le  premier  perfonnage  qui  paroît  eft  un 
badaud ,  portant  la  fameufe  étoile  des  trois 
mages  dont  l'apparition  auroit  fort  embar- 
raffé  les  la  Landt ,  les  Cûjfini ,  &  Newton 
lui-même,  s'ils avoientexili^  alors.  Les  trois 

mages 
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ffiages  fuîvent:  l'un  d'eux ,  le  mage  Maure  j  a 
le  vifage  barbouillé  de  noir  de  fumée  ]  c'elî 
1* Arlequin  ;  mais  il  eft  férieux. 

On  voit  enfuite  quatre  anges  qàî  ne  vo-» 
lent  pas  mieux  avec  leurs  ailes  de  carton ,  quô 
le  fieur  Blanchard  avec  fon  vaifTcau  volanC 
&  fes  parafols.  Les  vierg  ;S  folles  portent  leurs 
lampes  éteintes  ;  les  vierges  fages  leurs  lam-- 
pes  allumées. 

Gabriel  eft  là ,  plus  beau  que  les  autres  ;  il 
fe  retourne  de  terris  en  tems  pour  faluer 
Marie  qui  le  regarde  tendrement. 

Un  faint  Jofeph  fuit  d'un  air  niais  :  on  a 
choifî  pour  ce  rôle  l'imbécille  du  village.  Sa 
fon^dion  eft  de  garder  le  pauvre  petit  agneau 
qui  bêle  de  toutes  fes  forces  à  la  cérémonie. 
Les  bergers  s'avancent,  enveloppés  dans  leuri 
grands  manteaux ,  qu'ils  relèvent  de  tems  ett 
tems  pour  faire  l'exercice  de  la  houlette. 

Enfin  on  voit  fe  développer ,  par  des  évo"-" 
îutions  bien  exécutées,  un  joli  bataillon  dé 
bergères.  Elles  ont  toujours  plus  de  grâces  quQ 
les  garçons. 

TomeVL  H 


(  114  ) 

Leurs  vétemens  font  blancs ,  coupes  d'echar- 
pes  &  de  ceintures  de  différentes  couleurs  ;  & 
leurs  houlettes  ornées  de  rubans.  L'une  porte 
farbre  de  JefTei  ;  la  féconde ,  la  verge  d'Aa- 
ron ,  retrouvée  de  nos  jours  par  l'hydrofcope 
Bléton;  la  troifieme,  la  pomme  (non  celle  qui 
jperdit  Troyes ,  mais  celle  qui  perdit  tout  le 
genre  humain);  la  quatrième,  le  ferpentqui 
fit  cette  belle  équipée  dans  le  paradis  terref- 
tre.  Les  autres  n'ont  en  main  que  leurs 
houlettes  j  ou  celles  de  leurs  bergers  favoris. 

Cette  gentille  phalange  eft  accompagnée 
d'un  orcheftre  ambulant ,  compofé  de  deux 
violons ,  d'une  clarinette ,  d'un  ferpent ,  & 
de  cinq  cornemufes.  Le  concert  de  Rouffeau 
chez  M.  de  Trétorens  n'approche  pas  de 
celui-là.  Un  chien  qui  a  fuivi  fon  maître 
à  l'églife  fans  en  être  apperçu ,  entendant 
cette  fuperbe  harmonie  ,  fe  met  â  hurler  la- 
mentablement ,  pour  faire  fa  partie  dans  le 
concert.  Bedauds  &  bergers  veulent  le  chaf- 
jfer ,  &  la  cacophonie  redouble. 

jEufin ,  deux  bergères  s'avancent  pog^j 
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chanter  des  cantiques  pieux ,  decens ,  &  ftir- 
tout  très-fpirituels ,  ainfi  qu'on  en  peut  juger 
par  celui-ci  que  j'ai  retenu. 

Gabri-el  chez  Marie 
Vint  par  compafllon  j 
Et  lui  fit  œuvre  pie 
Sans  copulation. 

Après  la  mefîe  ,  qui  a  été  entendue  avec 
dévotion  &  fimplîcite  de  cœur  par  ces  bonnes' 
gens ,  le  réveillon  fe  fait.  Les  cabarets  fe  rem- 
plirent malgré  l'ordonnance  du  bailli  ;  &  qui 
fait  il  la  lampe  de  quelque  vierge  fâge  ne 
s'éteint  point! 

CHAPITRE  CCCCXCt 
Boutique  ds  Perruquier. 

Imaginez  tout  ce  que  la  mal~proprete  pèuL 
aflembler  de  plus  fale.  Son  trône  eft  au  milieu 
de  cette  boutique  où  vont  fe  rendre  ceux  qui 
veulent  être  propres.  Les  c^ârrêaux  des  fenê- 
tres, enduits  de  poudre  &  de  pommadé,  inter- 
ceptent le  jour  j  l'eau  de  favon  a  rongé  &  dé- 

Hij 
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cîiaufie  le  pavé.  Le  plancher  &  les  folires  font 
imprégnés  d'une  poudre  épaifTe.  Les  arai- 
gnées pendent  mortes  à  leurs  longues  toiles 
blanchies,  étouffées  en  l'air  par  le  volcan  éter- 
nel de  la  poudrière.  N'entrez  jamais  dans 
cet  antre  infeâ  ;  mais  regardez  avec  moi  à 
travers  une  vitre  calTée. 

Voici  un  homme  fous  la  capotte  de  toile 
cirée ,  peignoir  bannal  qui  lui  enveloppe  tout 
le  corps.  On  vient  de  mettre  une  centaine  de 
papillotes  â  une  tête  qui  n'avoit  pas  befoin 
d'être  défigurée  par  toutes  ces  cornes  hérif- 
fées.  Un  fer  brûlant  les  applatit ,  &  Todeur 
des  cheveux  brûlés  fe  fait  fentir. 

Tout  â  côté ,  voyez  un  vifage  barbouillé  de 
l'écurne  du  favon  ;  plus  loin,  un  peigne  à  lon- 
gues dents  qui  ne  peut  entrer  dans  une 
crinière  épaifTe.  On  la  couvre  bientôt  de 
poudre  ,  &  voilà  un  accommodage. 

Quatre  garçons  perruquiers,  blêmes  & 
blancs  ,  dont  on  ne  difîingue  plus  les  traits  , 
prennent  tour-  à- tour  le  peigne  ,  le  rafoir  &  la 
houppe.  Unapprentif  chirurgien,  dit  major 
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fortî  de  l'amphithéâtre  où  il  vient  de  plonger 
fon  bras  dans  des  entrailles  humaines,  ou 
dont  la  main  fe'tide  fent  encore  l'onguent 
iufped,  la  promené  lur  tous  ces  vifages  qui 
follicitent  leur  tour  ;  car  le  manant  à  Baris, 
pour  aller  à  vêpres  &  à  la  Courtille,  veut  porter 
le  dimanche  téte  frife'e  &  faupoudrée. 

Des  trejjeufcs  faifant  rouler  des  paquets  de 
cheveux  entre  leurs  doigts  &  â  travers  des  car- 
des ou  peignes  de  fer ,  ont  quelque  chofe  de 
plus  dégoûtant  encore  que  les  garçons  perru- 
quiers. Elles  femblent  pommadées  fous  leur 
linge  jauni.  Leurs  juppes  font  craîTeufes  comme 
leurs  mains  ;  elles  femblent  avoir  fait  un  di- 
vorce éternel  avec  la  blanchiffeufe  ,  &  les 
merlans  eux-mêmes  ne  fe  foucient  point  de 
leurs  faveurs. 

La  matinée  de  chaque  dimanche  fufHt  i 
peine  aux  gens  qui  viennent  fe  ' faire  plâtrer 
les  cheveux.  Le  maître  a  befoin  d'un  renfort  ; 
les  rafoirs  font  émouffés  par  le  crin  des  bar- 
bes. Soixante  livres  d'amidon  dans  chaque 
boutique  pafTent  fur  l'occiput  des  artifans  du 
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quartier.  Cefl:  un  tourbillon  qui  fe  répand 
jufques  dans  la  rue.  Les  poudrés  fortent  de 
defTous  la  houppe  avec  un  mafque  blanc  fur 
le  vifage.  L'habit  du  perruquier  pefe  le  tripl-e. 
Battez-le;  je  parie  pour  fix  livres  de  poudre: 
il  en  a  bien  avalé  quatre  onces  dans  fes  fonc- 
tions, d'autant  plus  qu'il  aime  à  babiller. 

Eh  bien ,  le  dimanche ,  à  quatre  heures  du 
foir ,  ce  même  perruquier,  laffé  de  fa  blanche 
poufîiere,  monte  dans  une  chambre,  fe  met 
nu  de  la  tête  aux  pieds ,  fe  lave ,  s'effuie , 
&  pafTe  dans  une  féconde  chambre  voifine 
&  féparée ,  où  il  s'habille  proprement  en  noir. 
Il  n'ofe  lui-même  repaffer  par  fa  farineufe 
boutique  ;  il  fort  aufîi  propre  qu'un  confeiller. 

Où  va-t-il  ?  A  l'opéra ,  voir  danfer  made- 
moifelle  Guimard ,  dont  il  vante  les  grâces.  Il 
fe  trouve  à  côté  de  celui  qu'il  a  coëfFé  le  matin. 
Alors  il  peut  fe  frotter  fans  crainte  à  fon  voifin , 
&  rouler  parmi  les  flots  du  peuple  extalié.  Ce 
n'ell  plus  un  merlan,  c'eftun  juge  en  mufique. 

Lorfqu'il  rentre  ,  il  fe  déshabille  avec  foin , 
range  fon  habit  propre ,  met  de  côté  fa  che 


mife  à  dentelles ,  &  revient  dans  la  chambre 
graffe  reprendre  fes  vêtemens  lourds  &  pou- 
dreux,  qu'il  portera  fix  jours  de  fuite ,  £1  une 
féte  ne  coupe  point  la  feiïiaine  pour  le  ra- 
mener au  pabis  magique  ,  où  il  claquera  Vef-^ 
tris ,  le  dieu  de  la  danfe. 

Il  faut  que  ce  métier  fi  fale  foit  un  métier 
facré  ;  car  dès  qu'un  garçon  l'exerce  fans  en 
avoir  acheté  la  charge ,  le  chambrelan  efî 
conduit  à  Bicêtre,  comme  un  coupable  digne 
de  toute  la  vengeance  des  loix.  Il  a  beau 
quelquefois  n'avoir  pas  un  habit  de  poudre; 
un  peigne  édenté ,  un  vieux  r^foir ,  un  bout 
de  pommade ,  un  fer  à  toupet  deviennent  la 
preuve  évidente  de  fon  crime  ;  &  il  n'y  a  que 
la  prifon  qui  puifTe  expier  un  pareil  attentat! 

Voilà  comment ,  avec  des  loix  mal-enten- 
dues ,  on  fe  joue  indécemment  de  la  liberté 
des  hommes.  On  cite  encore  S.  Louis,  lé- 
giilateur  &  patron  des  perruquiers ,  dans  la 
vue  de  confacrer  de  fi  refpeftables  privilèges! 

Oui ,  pour  rafer  le  vifage  d'un  fort  de  la 
Halle,  poudrer  une  chevçlure  de  porteur 
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E'eau  ,  peigner  un  favant,  papillotterun  cîerç 
tie  procureur ,  il  faut  préalablement  avoir 
acheté  une  charge. 

Quelque  chofe  encore ,  qui  tout-à-îa-foîs 
attire  &  repouffe  l'œil  dans  la  boutique  d*un 
perruquier,  c'eft  le  pâté  de  cheveux  forti  du. 
four.  Sa  croûte ,  fa  refTemblance  extérieure 
avec  les  bons  pâtés  de  Périgueux ,  dites ,  cela 
ne  fait-il  pas  frilTonner  ? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  que  la  perru- 
que étoit  un  ornement  rare  &  coûteux.  Une 
perruque  (  frémifl'ez  ,  têtes  chauves  !  )  fe  ven- 
doit  jufqu'à  mille  écus.  II  eft  vrai  qu'elle  étoit 
d'un  volume  énorme,  &  qu'il  falloir  dépouil;- 
ler  plufieurs  têtes  pour  en  couvrir  une  feule. 
Aujourd'hui  ,  fans  fe  ruiner,  on  couronne 
fon  chef  d'une  chevelure  artificielle  pour 
quatre  piftoles  ;  &  cette  perruque  moins  cherç 
eft  mieux  faite  ,  mieux  plantée  ,  &  imite  1© 
giaturcl  à  s'y  méprendre. 

Les  maîtres  d'école  des  environs  de  Paris, 
les  vieux  chantres  ,  les  écrivains  publics  ,  les 
hijiffiers  vétérans  n'y  regardent  pas  défi  prè?» 
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lis  ne  veulent  pas  en  impofer;  ils  achètent 
des  perruques  de  hafard ,  qui  laifTent  un  pouce 
d'intervalle  entre  la  peau  &  les  cheveux  fac- 
tices. Ils  vont  au  grand  magafin  établi  quai  des 
Morfondus.  Là  eft  un  tas  de  tignajjes;  mais 
malgré  les  revers  &  les  années ,  les  cheveux 
anciennement  trefTés  y  tiennent  encore. 

Les  têtes  humaines ,  en-dehors  comme  en- 
dedans,  quoi  qu'on  en  dife,  font  à  peu  près 
égales.  Ce  qui  en  fait  la  différence  ne  mérite 
guère  d'être  compté.  D'ailleurs  cette  jauge  de 
l'orgueil  difparoît  à  une  légère  diftance. 

Le  maître  d'école  de  village  a  embraffé  ce 
confolantfyfléme  ;  il  ramaffe ,  avec  le  coup- 
d'œil  fupérieur  de  la  philofophie ,  le  premier 
bonnet  chevelu  qui  ne  jure  pas  trop  avec  fon 
poil.  Dès  qu'il  fait  heureufement  le  tour  de 
îa  boîte  où  gît  fi  haute  penfée,  il  lui  con- 
vient, il  l'adopte.  Son  prédéceffeur  raifon- 
noit^iî  mieux  que  lu;?  étoit-il  mieux  coëffé? 
Qui  pourra  décider  affirmativement  entre 
deux  têtes  &  deux  coëfFures?  Le  maître  d'é- 
cole m  met  pas  une  fi  grande  diilance  entre 
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génie  &  génie ,  perruque  &  perruque;  il  paie 
trente  fols,  &  marche  ainfî  coèïFé  vers  la  clafle 
où  Ton  ne  fe  moquera  pas  plus  de  fon  bon- 
net que  de  fa  téte. 

n  n'y  a  eu  à  Paris  qu'un  feul  vieillard  afTez 
courageux  pour  braver  Part  des  perruquiers , 
lequel  foumet  tout  occiput.  Cet  homme  a  ofé 
dire  :  ils  n'exifient pas  pour  moi.  On  Ta  vu  pa- 
roître  en  tout  lieu  &  même  à  îa  cour  fans  per- 
ruque. Dès  lors  il  a  paru  un  grand  homme  ; 
il  n'avoit  qu'à  fe  coèffer  comme  le  maître  d'é- 
cole ,  &  ce  n'auroit  plus-  été  (ju'un  homme 
ordinaire. 


CHAPITRE  CCCCXCIL 
Femmes-  de-  Chambre. 

u  NE  femme  qui  fert  une  autre  femme  a 
befoin  de  bien  plus  d'art  &  de  foupleffe  qu'il 
n'en  faut  à  un  homme  dans  la  même  condi- 
tion. Point  de  milieu  ;  les  femmes-de> cham- 
bre font  dans  la  plus  grande  intimité^  ou  d^ns 
la  dépendance  la  plus  humiliante. 
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Que  d'adi  efTe  il  faut  â  une  femme  de-  cham- 
bre pour  faire  valoir,  embellir  les  charmes 
de  fa  maîtreffe  !  II  fauc  la  rendre  jolie ,  ou 
du  moins  lui  perfuader  qu'elle  a  des  grâces 
infinies.  Chaque  matin  la  maîtreffe  la  quef- 
tionne  fur  fon  vifage.  Elle  doit  avoir  une  re- 
ponfe  prête  ,  aller  au-devant  du  caprice ,  cor- 
riger la mauvaife humeur,  tromper  Pamour- 
propre  ,  enfin  avoir  l'air  de  la  fincérite. 

On  la  gronde  facilement  ;  mais  il  lui  eft 
permis  de  montrer  un  peu  de  dépit.  Le  triom- 
phe de  la  maîtreffe  ne  feroit  pas  complet ,  fi 
la  femme-de- chambre  étoit  impafiîble. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  dialogue  qui 
s'établit  quelquefois  à  la  toilette  :  c^eft  un  mé- 
lange de  hauteur,  de  familiarité,  de  con- 
fiance ,  de  mépris  qui  a  quelque  chofe  d'in- 
définiffable. 

La  femme-de- chambre  connoît  mieux  fa 
maîtreffe  que  le  laquais  ne  connoît  fon  maî- 
tre. Auffi  nombre  de  fecrets  particuliers  ont 
été  révélés  par  des  femmes- de-chambre  ;  c'eft 
une  bonne  fortune  quand  on  peut  les  enlever 


â  fes  amies ,  ou  du  moins  à  fes  connoifTances. 

La  fe-mme-de-chambre  ne  d<^roge  pas,  air.fî 
que  le  laquais ,  parce  que  la  fille  qui  embrafTe 
cet  état  paroît  l'avoir  préfère  à  la  perte  de  fa 
vertu. 

E  lies  compofent  le  cinquième  de  Tordre  do- 
meftique.  Quand  leurs  maîtreffes  font  jeunes 
&  belles ,  elles  font  afTez  dédaignées ,  &  il 
ne  leur  appartient  pas  d'être  jolies.  Mais  à 
mefure  qse  les  femmes  avancent  en  âge , 
la  fociété  d'une  femme-de-chambre  leur  de- 
vient plus  nécelTaire.  Les  vieilles  qui  défi- 
rent toujours  qu'on  les  trompe  un  peu  ,  s'ac- 
commodent affez  de  leur  langage  flatteur  ; 
&  l'habitude  donnant  du  poids  à  la  liaifon  , 
elle  ne  peut  plus  enfin  fe  rompre. 

Les  femmes- de-chambre  en  général  n'ont 
pas  les  vices  inhérens  aux  laquais.  Elles  pren- 
nent les  manières  des  femmes  qu'elles  fervent  ; 
&  quand  elles  fe  marient  enfuite  à  de  petits 
bourgeois ,  elles  ont  un  air  &  un  maintien 
qui  en  impofent  à  cette  clafie  ,  &  qui  devant 
un  œil  peu  exercé  les  feroit  prendre  véri- 
tablement pour  avoir  vu  le  monde. 
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Elles  remettent  pour  l'ordinaire  avec  goût. 
Dans  celles  qui  font  méchantes ,  l'envie ,  la 
jaloufie ,  la  médiiance ,  le  menfonge  ,  la  fauf. 
fecé,  la  flatterie,  i'hypocrifie  percent  plus 
difficilement  que  chez  les  valets  Ceux-ci  font? 
toujours  taciturnes,  &  leurs  vices  parlent 
hautement.  Les  femmes-de-chambre  font 
fréquemment  interrogées ,  &  leurs  vices  font 
voilés. 

Les  foubrettes  de  notre  comédie  ont  en- 
core des  nuances  qui  appartiennent  â  leur 
état  ;  mais  les  valets  ne  fe  voient  plus  comme 
on  les  met  fur  la  fcene  On  diftingue  la  femme- 
de-chambre  qui  eft  chez  la  ducheffe  :  fes 
façons  font  plus  aifées  &  plus  nobles.  Celle  qui 
eft  chez,  la  préfidente  a  contradé  quelque 
chofe  de  la  morgue  de  la  maifon  ;  elle  met 
de  la  précifîon  dans  tout  ce  qu'elle  dit  &  ce 
qu'elle  fait.  Celle  qui  eft  chez  la  financière, 
parle  des  plus  greffes  femmes  comme  d'un 
rien,  raconte  les  dépenfes  que  l'on  fait  à 
l'hôtel ,  &  qui  ne  fe  font  pas  ailleurs. 

Quelques  fenunes-de-chambre ,  au  borne 
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d'un  certain  tems ,  copient  admirablemèné 
leur  maîtrefle  ;  &  quelques-unes  qui  font  bon- 
nes i  s'attendriflent  réellement  fur  leur  fort, 
parce  qu'elles  voient  de  près  les  tourmèns 
que  l'envie  de  briller  &  les  caprices  de  Fi- 
înagination  leur  font  fubir  chaque  jour. 

Si  la  maîtrefTe  traite  fa  femme- de- chambre 
avec  indifférence  ,  la  paix  eft  entre  les  deux 
ipoux  ;  mais  fi  une  forte  d'amitié  naît  entre 
éllès ,  &  que  la  ligue  s'établiffe ,  le  mari  ne 
pourra  jamais  deviner  d'où  part  la  difcorde 
qui  trouble  fa  maifori. 

Les  femraes-de- chambre  ne  parlent  pas 
précifément  comme  les  poètes  les  font  parler 
fur  la  fcene  ;  mais  elles  agiffent  avec  dexté- 
rité dans  plufîeurs  occafions ,  &  elles  ont  en- 
core fur  les  caraéleres  une  certaine  influence 
que  les  valets  ont  perdue  il  y  a  long- tems. 

Une  femme  de  qualité  dit  :  où  font  mes 
femmes  ?  &  ne  dit  jamais  ,  mes  femmes- dc- 
chambre;  expreflion  réfervée  àlabourgeoifie. 

Depuis  que  le  luxe  a  placé  quatre  à  cinq 
dQHieiliques  j  enchaînés  à  la  courroie  derrière 
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ùn  carroffe  ;  depuis  que  Ton  a  tenu  ainli  qua-» 
Ère  hommes  (erréa  Tun  contre  l'autre ,  fau- 
tillans  fur  la  pointe  des  pieds,  obliges  de 
monter  &  de  defcendre  lorfque  la  voiture  eft 
en  mouvement,  &  de  s'ëlancer  avec  célérité 
au  rifque  de  fe  rompre  les  jambes,  les  femmes 
à  leur  toilette  ont  tenu  debout  trois  â  quatre 
femmes  uniquement  occupées  à  offrir  la  boîte 
à  poudre  ,  les  épingles ,  la  pâte  d'amande , 
tandis  que  le  coè'fFeur  arrange  les  cheveux. 

Ce  vol  d'individus ,  fait  aux  campagnes ,  à 
l'agriculture ,  n'a.  pas  même  été  frappé  parmi 
nous  d'un  impôt  propre  à  punir  cet  égoïfme 
révoltant.  Et  tandis  que  le  galon  d'or  &  d'ar- 
gent entre  dans  la  livrée  de  la  fervitude,  le 
farrau  de  toile  couvre  â  peine  le  laboureur 
&  le  vigneron.  La  clafTe  travaillante  voit  les 
valets  en  habit  de  drap  galonné ,  &  les  fem- 
mes de- chambre  en  robe  de  foie ,  même  avec 
quelques  petits  diamans.  Cette  mallieureufe 
clafTe  commence  à  s'eftimer  elle-même  fort 
^u-deffous  de  l'ordre  domeftique. 

m 
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CHAPITRE  CCCCXCIIL 

Comédie  clandejîine. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ces  farces  irreîî- 
gieufes  où  une  jeunefTe  indévote  fe  permet 
des  gaiet<?s  très-indifcretes;  où  l*on  voit  le 
prêtre  difant  la  mefle ,  qui  va  cherchant  Thof- 
tie  que  la  fouris  a  emportée  pendant  le  Do- 
minus  vobifcum ,  &  déjà  à  demi  croquée.  Je 
ne  répéterai  point  le  dialogue  de  l'abbefTe  fe 
confefTant  au  cordelier  ;  il  faut  laiffer  ces 
bouffonneries  fous  le  voile  qui  les  couvre. 

Je  dois  parler  de  certaines  petites  pièces 
libres  &  voluptueufes  qu*on  vient  d'accueillir 
en  fecret,  comme  infiniment  propres  à  dé* 
barraffer  les  femmes  de  ce  refie  de  pudeur  qui 
les  fatigue. 

Là  ,  Tha^ie,  'comme  on  l'a  tant  de  fois 
reproché  aux  dramatiftes ,  n'efl  plus  une  ré- 
gente ,  le  théâtre  n'eft  plus  une  école  :  on  en 
a  chaffé  toute  morale  j  ce  n'ell  point  l'efpric 

affommant 
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aîTommant  de  Dorât  ;  ce  n'eft  point  le  jargon 
quinteflenci^  de  la  comédie  moderne,  c'ell 
la  peinture  aifée  d'un  rimt  &  facile  liberti- 
nage ;  ce  font  les  caraderes  à  la  mode ,  le 
goût  du  jour  ,  le  ton  nouveau  d'une  débauche 
raifonnée,  &  qu'on  appelle  décente. 

Un  abbé  fe  plaint  de  la  facilité  d'avoir  des 
femmes  ,  &  de  la  difficulté  d'avoir  des 
abbayes.  Les  foubrettes  chantent  des  cou- 
plets qui  font  hauffer  l'éventail,  mais  pleins 
de  vérités.  Des  équivoques  ,  des  plaif^nterles , 
une  corruption  bien  profonde ,  le  vice  orné 
de  toute  la  gaieté  polHble ,  voilà  ce  qui  dif- 
tingue  ces  mono- drames  qui  atteftent  notre 
efprit ,  &;  la  flnguliere  licence  de  nos  mœurs. 

Les  romans  de  Crébillon  fils  font  chaftes  , 
en  comparaifon  de  ces  petites  pièces ,  où  la 
dérifion  de  la  vertu  &  l'oubli  des  principes 
font  affichés  au  point  que  l'auteur  ,  quoi  qu'il 
imagine ,  ne  fcandalife  jamais  l'auditoire.  Il 
eft  toujours  plus  dépravé  que  le  poëte. 

Ces  mono  -  drames  font  fortir  le  talent 
pittorefque  de  nos  bouffons.  Ainfi  tous  les 
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moyens  de  l'ancienne  comédie  font  tombés; 
el'e  ri'eft  plus  que  décrépite  &  froide,  auprès 
de  cetfe  mufe  moderne  â  l'œil  vif  &  hardi, 
au  ton  décidé  ,  au  gefle  libertin ,  qui  a  réponf® 
â  tout ,  qui  voit  tout  avec  le  fourire  domi- 
nmc  i'ina  milice  fpirituelle. 

Notez  que  toutes  ces  femmes  dont  on 
peint  i'efprit  <k  la  dépravation ,  font  toutes  ou 
comtefles  ,  ou  marquifes  ,  ou  préfîdentes,  ou 
ducheliès  ;  &:  les  hommes  à  l'avenant.  Il  n'y 
a  pas  une  feule  bourgeoife  perfonnifiée  dans 
ces  pieceb.  Il  n'appartient  pas  à  la  bourgeoise 
d'avoir  ces  vices  diflinguésj  le  libertinage 
roturier  eft  loin  d'un  idiome  aufîi  fin,  aufïi 
délicat  ;  il  n'eft  pas  digne  des  pinceaux  qui 
célèbrent  les  mœurs  ingénieufes  des  femmes 
de  qualité. 

On  joue  aufli  dans  des  faî'ons  privilégiés  , 
des  proverbes  qui  tiennent  à  des  aventures 
récen:es  &  connues.  On  a  befoin  de  la  cauf- 
ticité  pour  fortir  de  l'atonie.  La  fimple  médi- 
fance  ne  frapperoit  pas  affez  profondément 
la  vidime  j  il  fautqu'elle  expire  fous  les  pointes 
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les  pîus  ac<?rées ,  &  le  tout  par  amufement. 

Voilà  donc  le^  atellams  natiiralifées  parmi 
îîous  ;  elles  ne  fe  préfentent  point  fur  les 
théâtres  publics.  Tout-à-la-fois  licencieufes 
&  impudentes ,  elles  ne  font  dans  Tombre  que 
pour  exciter  pîus  vivement  la  curiofîtc.  Les 
loix  ne  peuvent  les  interdire;  c'eft  une  jouif- 
fance  pour  ces  êtres  blafés ,  qui  croient  aviver 
ainfi  leur  ame  abâtardie.  Mais ,  malgré  tant 
d'efforts  ,  le  rire  du  libertinage  ,  ou  celui  de 
la  méclianceté ,  ne  fera  jamais  le  bon  rire.  J'en 
réviens  les  auteurs  &  les  auditeurs. 


CHAPITRE  CCCCXCIV. 

La  fête  des  Rois. 

La  fére  des  rois  &  le  tirage  du  gâteau 
fubfiftent  toujours.  Cette  très- ancienne  cou- 
tume fe  tranfmet  de  pere  en  fils.  Les  incré- 
dules &  les  impies,  quife  moquent  de  l'étoile 
des  trois  mages  ,  célèbrent  néanmoins  cette 
fête  comme  les  autres.  Les  feftins  ne  ren- 
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contrent  point  de  négatifs.  C'efl  une  branche 
de  commerce  pour  lapâtifTerie ,  dont  la  vente 
eft  confldéraWe  ce  jour-là. 

On  eft  curieux  du  fort  :  on  joue  avec  l'en- 
fant qui  tire  le  gâteau  ;  on  veut  être  roi. 
Cependant  ici  le  roi  paie  fa  royauté,  &  ne 
levé  aucun  tribut  fur  fon  peuple. 

Le  favetier  en  famille  eft  toujours  roi  ; 
car  il  eft  plus  obéi  dans  fa  maifon  ,  que  le 
préfident  ne  l'eft  dans  la  fienne.  Mais  ce 
jour-lâ  il  parodie  la  majefté  :  il  croit  ferme- 
ment ,  ainfi  que  tous  fes  confrères ,  que  les 
fouverains  &  les  princes  ne  s'occupent  dans 
leurs  palais  qu'à  boire  ,  manger  &  fe  réjouir. 
Il  ne  leur  attribue  aucune  peine,  aucun  fouci, 
aucun  travail ,  parce  que  leur  table  eft  toujours 
bien  fervie 

C'eft  aufïi  le  jour  où  ,  dans  tout  Paris  ,  le 
peuple  fait  les  réflexions  les  plus  bizarres  fur 
la  royauté.  On  voit  qu'il  ne  la  confidere  que 
fous  les  pins  faux  rapports ,  &  que  toutes  fes 
idées  réfrécies  font  ,  pour  ainfi  du  e,  des  idées 
afîatiques.  Oh ,  qu'il  eft  loin  de  concevoir 
ee  qu'il  devroit  entendre  ! 
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Foncenelle,  tout  philofophe  qu'il  e'toit,  dra 
un  jour  le  gâteau  des  rois.  La  feve  lui  échut. 
Vous  êtes  roi ,  lui  dit  fon  voiGn  ;  fere\~yous 
defpotiqm,  ?  —  Belle  demande  ,  reprir-il. 

Diderot  a  fait  une  pièce  de  vers  fur  cette 
royauté  de  table ,  laquelle  ne  reffemble  point 
aux  vers  niais  que  tant  de  fots  monarques  de 
la^feve  ont  publiés  dans  plufieurs  recueils  faf- 
tidieux. 

Tous  les  gens  de  bouche  font  fort  occupés 
pendant  cette  huitaine  ;  &  l'on  voit  que  toute 
féte  fondée  fur  la  bâfre,  fera  &  doit  être 
immortelle. 

Les  proteflans ,  hors  de  la  France ,  ont 
pouffé  la  réformation  jufqu'à  bannir  toutes  les 
fêtes  ,  même  celles  qui  donnent  lieu  aux  fef- 
tins.  En  arrachant  le  galon  de  l'habit ,  ils  ont, 
comme  dit  le  dodeur  Swift,  déchiré  i'étofFe. 


In 
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CHAPITRE  CCCCXCV. 

Almanach  des  Mufes. 

(^'est  une  corbeille  de  fleurs  poétiques,  que 
Frere-Quêteur  au  ParnalTe  offre  tous  les  ans 
au  public.  On  appelle  ainfi  le  re'daûeur,  parce 
que  pendant  toute  l'année  il  follicite  les  la- 
veurs des  enfans  d'Apollon,  qui  contribuent 
de  leurs  travaux  à  former  fon  recueil  &  fon 
patrimoine.  Il  vit  de  fa  quête. 

Frere-Quêuur  prend  &  entaffe  au  liafard 
toutes  ces  fleurs,  fans  aflbrtir  les  couleurs  ; 
il  en  compofe  un  énorme  bouquet ,  à  peu  près 
comme  le  fait  un  payfan  mal-adroit  à  la  féte 
de  fon  bailli ,  puis  il  le  jette  au  nez  du  public 
la  veille  du  jour  de  l'an.  Les  fleurs  vives,  les 
fleurs  pâles,  les  fleurs  inodores,  les  fleurs 
odoriférantes  ,  les  orties  même  y  font  mêlées 
indiflindement.  Mais  qu'importe  au  rédac- 
teurî  Son  bouquet  n'eft-il  pas  fait? 

On  s'occupe  de  ce  recueil  les  quinze  pre- 
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miers  jours  du  mois  de  janvifr  ;  puis,  fem- 
blabîes  à  certains  infedes  éphémères ,  il  pâlit 
&  dirparoît. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  y  a  de 
petits  talens  à  Paris  que  cette  foule  prodi- 
gieufe  de  petits  vers.  PlujQeurs  petites  réputa- 
tions fe  contentent  d'y  briller  une  fois  l'an  ; 
&  comme  ces  auteurs  ont  de  l'efprit  pour  le 
premier  janvier,  ils  perfuadent  facilement 
leurs  petites  coteries  qu'ils  en  ont  ou  peu- 
vent en  avoir  toute  l'année. 

II  y  a  des  tics  littéraires  qu'il  eft  fi  facile 
d'imiter ,  qu'ils  deviennent  épidémiques.  C'efl: 
ce  qu'on  retmrque  en  lifant  cet  almanach, 
compofé  par  tant  de  plumes  différentes  ;  c'eft 
une  couleur,  un  ton  uniformes.  Vous  jureriez 
que  la  moitié  du  livret  eft  delà  même  main. 
On  y  apperçoit  le  même  tour ,  la  même  ma- 
nière ,  la  même  prétention  à  l'efprit  ;  &  juf- 
qu':iu  choix  des  mots  &  des  images,  tout 
vous  répète  l'accent  du  perfifflage  à  la  mode. 

Tout  auteur  veut  y  paroître  libertin  , 
Mger ,  quoique  fouvent  il  ne  foit  ni  l'un  m 
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l'autre.  Ces  poète.'  parlent  des  ris,  des  jeux 
&  des  griices,  qu'ils  n'enchainent  que  dans 
leurs  hémiftiche'..  Jls  vous  entretienn.ent  de 
leurs  fêî.es  &  de  leurs  plaiiirs ,  fans  vous  don- 
ner envie  d'y  alïilser  j  car  tout  en  difant  aux 
autres,  allons,  mes  amis,  lions  ,  chantons , . 
abandonnons  la  gloire  pour  les  beaux  yeux  de 
nos  maîtrefl'es  ^  leur  vifage  s'alonge  &  fait 
la  moue. 

On  pourroit  dire  à  ces  mufes  grimacières 
ce  qu'un  homme  difoit  à  une  femme  qui  fai- 
foit  des  mines  :  trompeu/è  ,  tu  mens  au  rire. 

Quand  on  lit  les  vers  de  Chapelle  ,  de 
Chaulieu  ,  de  Couianges  ,  de  Panard,  de 
Collé,  on  prend  part  à  leurs  douces  orgies  ; 
on  efl:  à  table  avec  eux  j  on  fent  que  leurs 
plaifirs  n'étoient  pas  une  illufion  ;  &  on  les 
voit  aufîi  francs  dans  leur  abandon ,  que  nos 
poètes  modernes  font  contraints ,  gênés  ,  en 
alambiquant  leur  efprit  pour  chanter  leurs 
jouiiïances  J  &  ce  qu'on  voit  de  mieux  dans 
leurs  vers ,  c'eft  que  celles  de  l'orgueil  leur 
font  confiammenc  les  plus  chères. 
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Un  jour ,  aflîs  au  pied  des  Alpes  &  me  re- 
pofaiit ,  je  trouvai  par  hafard  dans  mon  porte- 
manteau un  volume  réparé  de  ces  petits  vers. 
Je  voulus  les  lire  ;  mais  ils  me  parurent  fi  pe- 
tits, fi  mefquins  ,  fi  trifies  devant  ces  magni- 
fiques amphithéâtres  qi  i  élèvent  l'ame  &  lui 
donnent  de  fortes  conceptions,  que  le  livre 
puérile  me  tomba  des  mains  ;  je  le  laiffai  au  bas 
de  ces  majefèueufes  montagnes,  où  il  pourrit 
encore.  Mais  quand  je  me  retrouvai  à  Paris , 
rue  Saint-Honoré  ,  je  le  relus.  Or,  pourquoi 
cela,  ledeur?  Les  livres  dépendroient-ils  du 
tems  &  des  lieux  ? 

Ce  recueil  annuel  &  inégal  efl  fuivi  de  pe- 
ti«-es  notices  fur  les  ouvrages  de  poéfie  &  de 
théâtre ,  bien  tranchantes ,  bien  courtes ,  & 
toujours  vuides  d'efprit. 

Ce  rédadeur  efl  de  plus  compilateur  de 
fon  métier ,  n'importe  de  quoi.  Il  va  louant 
fa  plume  à  tout  journalifte  prefTé  ,  ainfî  qu'un 
manœuvre  va  cherchant  un  maître  maçon. 
C'elt  l'emploi  de  ces  écrivailleurs  qui ,  bien- 
tôt défefpérés  de  leur  radicale  impuiffance, 
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fe  font  jugeurs.  Métier  arrogant  &  tran- 
quille ;  car  on  ne  finiroit  pas ,  s'il  falloit  éta- 
blir la  re/i(ion  des  arrêts  des  foiliculaires. 
Ils  iifenr  du  privilège  du  mépris  où  ils  font 
tombés.  îls  prononcent  fur  tout,  &  compren- 
nent peu  de  chofe.  Auiïi  point  de  réplique  ;  e© 
feroit  m\  procès  interminable  ;  tout  feperdroit 
dans  les  menftrues  périodiques. 

CHAPITRE  CCCCXCVI. 

Bagarre. 

Il  j  en  eut  une  afFreufe ,  inouïe  ,  incon-^ 
cevable.  Ce  fut  le  30  mai  ^770;  j'y  étois. 
A  la  fuite  d'un  miférable  feu  d'artifice  tiré  fur 
îa  place  de  Louis  XV  ,  un  peuple  innombrable 
(  car  il  ne  refta  pas  ce  jour-là  un  tiers  de  la 
ville  dans  les  maifons  )  fe  porta  en  foule  dans 
une  rue  qui  conduifoit  aux  boulevaids ,  pour  y 
voirlaplus  trifte  des  illuminations.  On  pourroic 
îa  comparer  aux  flambeaux  funéraires  d'un 
long  convoi ,  rangés  fur  deux  files.  Elle  fem» 
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bloit  annoncer  la  cataftrophe  la  plus  defaf- 
treufe.  De  gros  nuages  noirs ,  je  me  le  rap- 
pelle ,  planoient  fur  la  trifte  cit^. 

Cette  rue  fort  large  en  apparence ,  fe  ter* 
minoit  comme  un  entonnoir.  Des  rigoles , 
des  trous ,  des  pierres  de  taille ,  plufieurs 
équipages ,  rendirent  le  paflage  étroit  &  dan^* 
gereux. 

Tout-i-coup  je  me  fentis  horriblement 
prefTs.  Je  perdis  la  liberté  de  refpirer ,  &  je 
fus  porté  en  l'air  près  de  quatre  minutes ,  par 
les  flots  tumultueux  d'un  peuple  qui  avoit  â 
la  lettre  l'impétuofité  d'un  torrent. 

Jeté  dans  l'angle  d'un  mur  qui  me  fauva 
la  vie ,  j'eus  le  bonheur ,  après  de  longs  ef- 
forts ,  de  rétrograder  ,  malgré  des  avis  con- 
traires ;  mais  je  me  rappellai  à  propos  que  le 
matin  j'avois  vu  des  pierres  de  taille  dans  cettj? 
rue  fpacieufe,  &  cette  réflexion  me  déter- 
mina à  revenir  fur  mes  pas.  Une  charpente 
brûloit  près  du  feu  d'artifice  tiré ,  &  le  fin- 
gulier  effet  de  cet  incendie  m'entraîna  encore 
d'un  côté  oppofé  à  la  mort. 
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Sorti  â  peine  de  cet  horrible  tumulte 
j'entendis  les  cris  déchirans  des  hommes , 
des  femmes ,  des  enfans  fufFoques  ;  mais , 
quoique  faifi  d'effroi ,  je  ne  foupçonnois  pas 
encore  l'amas  d'horreurs  que  cette  nuit  épou- 
vantable devoitraflembler.  Je  rega  gnai  mon 
logis  ;  je  n'appris  le  défaftreque  le  lendemain , 
quand  l'amitié  tendre  &c  inquiète  accourut 
&  vint  m'embraffer  avec  la  joie  de  me  revoir 
au  nombre  des  viv-^ans. 

J'appris  alors  que  nombre  de  mes  compa- 
triotes avoient  péri  dans  cette  afFreufe  bagarre; 
que  des  fcenes  cruelle?  avoient  encore  ajouté 
â  l'horreur  du  trépas.  Le  pied  du  fils  fouloic 
involontaiiemenf  les  flancs  de  la  meie  ;  le 
pere  avoit  beau  fe  débattre,  il  paffoit  fur 
le  corps  de  Ton  fils.  On  voyoit  périr  à  fes 
côtés  l'objet  le  plus  cher  ;  on  devenoit  mal- 
gré foi  l'inflrument  de  fa  mort.  On  portoie 
fur  fon  feinle  corps  fans  vie ,  jufqu'à  ce  qu'il 
tombât  pour  être  foulé  fous  les  pieds  de  la 
rage  &  du  défefpoir.  Les  cris  ,  les  hurlemens 
ëtoufîbient  les  prières  du  fexe  faible  ;  l'enr 
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fance  &  la  beauté  avoient  perdu  leur  charme, 
&  leur  pouvoir. 

Un  grand  nombre  de  cadavres  reflerene 
fur  la  place ,  &  aucun  d'eux  f  ce  qui  eft  fur- 
prenant)  n'avoit  une  fradure  Ils  avoient  tous 
été  étouffés  ,  &  le  froilfement  les  avoic  déf- 
habillés  en  partie  d'une  manière  tout-â-la- 
fois  déplorable  &  bizarre. 

J'ai  vupluGeurs  perfonnes  languir  pendant 
trente  mois  des  fuites  de  cette  preffe  épou- 
vantable, porter  fur  leur  corps  l'empreinte 
forte  des  objets  qui  les  avoient  comprimés. 
D'autres  ont  achevé  de  mourir  au  bout  de 
dix  années.  Cette  prelfe  coûta  la  vie  à  plus 
de  douze  cents  infortunés ,  &  je  n'exagère 
point. 

Une  famille  entière  difparut.  Point  de  maî- 
fon  qui  n'eût  à  pleurer  un  parent  ou  un  ami  î 

On  n'a  point  fu  à  quelle  caufe  attribuer  cefi 
étonnant  défaftre.  Le  lieu  paroiffoit  fpacieux, 
&  perfonne  ne  prévit  le  danger. 

Aucun  adminiftrateur  ne  fut  recherché  ; 
tout  fut  mis  fur  le  compte  de  la  fatalité.  Elle 
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y  entra  pe^ur  beaucoup,  il  faut  l'avouer  ;  mais 
cela  ne  juftifie  point  encore  le  peu  d'ordre  qui 
régna  dans  cette  fête  ,  &  qui  troubla  toutes 
les  imaginations  fuperfîitieufes ,  par  l'idée 
d'un  redoutable  avenir.  Les  craintes  vulgaires 
ïie  fe  font  pas  réalifées. 

Cet  exemple  fatal  a  du  moins  fervi  à  éta- 
blir par  la. fuite,  dans  les  fêtes  publiques  >  l'or- 
dre le  plus  exad  ;  mais  on  a  pafTé  fubitement 
â  une  autre  extrémité.  On  a  depuis  invité  le 
peuple  à  des  fêtes ,  à  condition  qu'il  n'y  afTif- 
teroit  pas.  On  a  fait  un  défert  de  l'emplace- 
ment qui  lui  étoit  deftiné  ;  on  lui  a  diflribu(S 
encore  plus  de  bourrades  que  de  petits  pains. 
De  forte  qu'aux  fêtes  de  lanailTance  du  Dau- 
phin ,  lorfque  le  roi  &  la  reine  fe  font  pré- 
fentés  aux  fenêtres  de  Fhôtel-de-ville ,  pour 
être  faîués  par  les  acclamations  &  les  béné- 
diaions  du  peuple,  il  n'y  avoit  point  de 
peuple. 

On  n'etî  pas  encore  venu  à  bout  à  Paris 
de  donner  des  réjouiffances  où  le  peuple  ne 
fût  ni  foulé ,  ni  maltraité ,  ni  renvoyé.  Peut- 
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être  enfin  tant  d'hommes  de  génie  ,  ramaf- 
fantleur  intel;igence ,  pai  viendront  à  nous 
montrer  une  fête  digne  de  la  capitale  &c  des 
fommes  énormes  que  l'on  dépenfe  pour  mé- 
contenter ordinairenTent  tout  !e  mon  ie  ,  & 
accorder  à  la  foldatefque  le  p!,,iiir  de  bourrer 
!a  multitude.  L'argent,  le  goat  &  les  idées 
ne  manquent  point.  Qui  empêche  donc  qu'on 
ne  voie  une  fére  popiilaire  que  l'on  puilFe  citer 
aux  nations  voifmes  ? 


CHAPITRE  CCCCXCVIL 

Rêves  polit  ques. 


o  u  s  fouvenez-vous  de  cet  homme  qui 
voulut  faire  gagner  à  Louis  XIV,  quatre 
cents  millions  par  an  ,  en  mettant  toutes  les 
côtes  de  France  en  fameux  porrs  de  mer  ? 
Vous  riez!  Eh  bien  ,  on  fut  tous  les  joursdes 
projets  de  cette  force-là. L'un  veut  enfeigner 
aiî  roi  l'art  d'enrichii  fci  fujets  j  l'autre  trouve 
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que  le  roi  n'eft  pas  aflez  riche  pour  le  titre 
qu'il  porte ,  il  veut  doubler  fes  revenus.  Ces 
foux  raifonnant,  calculant  ,  arrangent  des 
mots  &  des  chiffres ,  qui  font  fur  le  papier 
un  effet  merveilleux. 

Je  crois  qu'il  y  a  encore  en  France  plus 
de  têces  qui  fe  fatigueiit  pour  l'art  du  gou-- 
vernement  que  pour  l'art  de  la  poéjit.  On  dé- 
montre à  un  rimailleur  inepte  ,  que  fon  vers 
eft  vicieux,  qu'il  pèche  contre  les  règles;  mais 
comment  pr(/uver  à  un  rêveur  que  fon  rai- 
fonnement  politique  elî  d'un  fot.  Son  fyflême 
exifte  dans  fa  fête  ;  il  veut  abfolument  qu'il 
exiiîe  »lans  l'état  :  il  ne  voit  aucun  poids  , 
au -un  rouage,  ancun  frottement,  aucune 
re'fijtance ,  comment  lui  donner  les  premières 
notions  qu'il  n'a  pas  ? 

Le  cardinal  de  Flenry  rioit  de  tous  les 
projets  qui  lui  étoient  offerts  ;  &  voilà  tout 
ce  qti'il  pou*/oit  lépondre. 

Depuis  !e  projet  de  mettre  en  ports  de  mer 
toutes  Us  coïts  du  royaume ,  jufqu'â  çelui  de 
mettre  une  capitation  fur  les  chiens,  tous 

les 
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les  faîfenrsont  raifonne  férié iifement  ces  plans 
inconcevables ,  &"  les  ont  regardés  comme  des 
efforts  de  génie  6c  de  patriotifme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'elî  que  les 
détails  de  ces  projets  infeniés  font  ordinaire- 
ment bien  enchaînés  ,  bien  lui  vis ,  bien  raifon- 
jiés ,  &  que  la  folie  ne  gît  que  dans  le  principe. 

Le  gouvernement,  dit- on ,  a  commandé 
une  comédie  propre  à  ridiculifer  cette  efpece 
d'hommes.  Mais  il  n'eft  peut-être  pas  adroit 
de  traiter  ces  rêveurs  férieux  en  adverfaires. 
La  difcufïïon  s'établira  ;  une  épigramme  au- 
ioUrd'hui  ne  tient  plus  lieu  de  raifonnement. 
Le  gouvernement  devroit  laiffer  dire ,  à  con- 
dition qu'on  le  lailiat  faire.  Pourquoi  jeter 
le  gant  ?  Il  n'y  a  plus  de  fede  dans  un  état , 
dès  que  le  gouvernement  dédaigne  de  l'ap- 
percevoir.  Il  ne  doit  jamais  entrer  ouverte- 
ment dans  aucune  difcuffion" politique:  il  doic 
agir ,  il  a  le  bras  ;  qu'il  laiffe  la  langue  fe  re- 
muer. Point  de  débats ,  point  d'adoption  de 
fatyi  es  publiques  ;  il  y  auroit  réaûion  :  c'eft 
ce  que  la  gravité  d'un  gouvernement  doit 
Tome  Vh  K 
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fur  -  tout  éviter.  Comme  il  ne  fauroit  rien 
gagner  à  la  réplique  ,  il  faut  qu'il  évite  une 
guerre  de  mots. 

Ces  rêves  politiques  abondent  &  pafTent 
d^ns  des  brochures ,  cegri  fomnia.  Comme 
dans  les  romans  les  perfonnages  ne  man- 
gent point ,  ne  boivent  point ,  (ce  qui  feroic 
ignob'e  à  dire)  ne  font  malades  que  d'amour, 
&  vivent  au  moyen  d'ut  e  calTette  toujours 
fous  entendue ,  qui  voyage  avec  eux  à  l'abri 
de  tout  accident ,  &  toujours  remplie  par  des 
banquiers  fidèles  ;  de  même  ceux  qui  font  des 
romans  politiques  ne  s'embarraîîent  jamais  du 
terre  in  cultivé  d'un  royaume.  Ils  ordonnent 
à  la  terre  de  produire  ;  ils  vous  peuplent  un 
empire,  fans  fonger  fi  'e^  habit  ans  pourront 
fatisfaire  aux  befoins  de  première  &  de  fé- 
conde nécefïite.  Rien  ne  les  arrête  ;  ils  en- 
richiffent  le  monarque ,  lui  donnent  quatre 
cents  mille  hommes  de  troupes  &  cent 
vaifTeaux  de  ligne.  Ils  font  fur  le  papier  une 
nation  florifîante  ,  vidorieufe  ,  riche  ,  don- 
nant la  loi  à  toutes  les  autres  ;  &  ils  oubhent 
de  lui  donner  du  pain. 
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Ces  auteurs  font  femblables  à  cet  archî- 
tede  qui  avoit  bâti  une  maifon  magnifique, 
où  l'on  admiroit  les  colonnes  &  les  belles 
proportions  qui  ornoient  la  façade  ;  mais 
îorfqu'on  voulut  monter  ail  premier  étage  , 
il  fe  trouva  qu'il  n'y  avoit  point  d'efcalier. 

Il  y  a  au  dépôt  des  affaires  étrangères  une 
cliambre  où  l'on  a  jeté  tous  les  papiers  qu© 
les  efprits  à  fyflême  ont  envoyés  aux  minif- 
tres.  On  a  écrit  au-deffus  de  la  porte  :  Projets 
des  têtes  fêlées.  Tous  ces  projets  difent  ea 
fubftance  :  Jî  Von  ne  fait  pas  ce  que  je  dis^ 
la  France  efi perdue. 

D'autres  ne  font  pas  fufceptibles  de  la 
moindre  alarme  :  ils  vont  répétant  que  les 
reffources  de  la  France  font  inépûifables  ; 
qu'on  ne  fauroit  la  ruiner ,  quoi  qu'on  faffe. 
On  renouvelle  ces  axiomes  mintftériels  qui 
ont  régné  véritablement  ;  &  il  eft  vrai  que 
le  tempérament  robufte  &  vigoureux  de  l'état 
a  réfifté  jufqu'ici  aux  poifons  de  tous  les  phar- 
maciens. Il  paroît  doué  d'une  de  ces  heureufes 
conftitutions  propres  à  fe  moquer  éternelle- 
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ment  des  médecins.  C'eft  ce  qu*i!  fait  ;  &  les 
médecins  fcandalifés  voudroient  le  voir  fé- 
rieufement  malade,  pour  l'honneur  de  leur 
pronollic. 

CHAPITRE  CCCCXCVIII. 

Toilette. 

Un  E  jolie  femme  fait  régulièrement  cha- 
que matin  deux  toilettes.  La  première  eft  fort 
fecrete ,  &  jamais  les  amans  n'y  font  admis  j 
ils  n'entrent  qu'à  l'heute  indiquée.  On  peut 
tromper  les  femmes  ;  mais  on  ne  doit  jamais 
les  furprendre  :  voilà  la  règle.  L'amant  le  plus 
tàvorifé  ,  le  plus  hbéral  même ,  n'ofe  l'en- 
freindre. 

C'ell  là  que  le  myftere  met  en  ufage  tous 
les  cofmétiques  qui  embeliiflent  la  peau  ,  ainfi 
que  !ei  autres  préparations  qui  chez  les  fem- 
mes forment  une  fcience  à  part,  oferai-je 
dire?  une  encyclopédie. 

La  féconde  toilette  ^'efl  qu'un  jeu  inventi 
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par  la  coquetterie.  Alors ,  fi  Ton  grimace  de- 
vant un  miroir,  c'eft  ave:  une  g- ace  étudiée. 
On  nefe  contemple  plus,  on  s'admire.  Si  Ton 
trèfle  de  longs  cheveux  flottans,  ils  ont  déjà 
Jeur  pli  &  reçu  leurs  parfums.  Les  boucles 
font  bientôt  formées;  elles  naiflent  fous  une 
main  légère ,  qui  fembîe  â  peine  y,  toucher. 
Si  Ton  plonge  un  bras  d'albâti  e  dans  une  eau 
odoriférante ,  on  ne  peut  rien  ajourer  à  fon 
poli  comme  à  fa  blancheur. 

Cette  toilette  n'eft  qu'un  rôle  qui  favorife 
le  développement  de  mille  attraits  cachés 
ou  non  encore  apperçus.  Un  peignoir  qui  fe 
dérange,  une  jambe  demi-nue  qu'on  laifle 
entrevoir ,  une  mule  légère  qui  échappe  du 
pied  mignon  qu'elle  renferme  à  peine ,  un 
déshabillé  voluptueux  où  la  taille  paroît  plus 
riche  &  plus  élégante ,  donnent  mille  inflans 
flatteurs  à  la  vanité  des  femmes.  Tout,  juf- 
qu'au  babil  interrompu  &  coupé  qui  imite  le 
défordre  &  le  négligé  du  moment ,  prête  un 
jour  aux  faillies  vagabondes  de  l'imagination. 

Les  femmes  à  Paris  ont  l'imagination  plus 
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foiiple  &  plus  vive  que  les  hommes.  Elles  ont 
le  talent  de  narrer  mienx  qu'eux.  Les  liaifons 
dans  leurs  difcours  font  imperceptibles.  Leurs 
tranfîtions  délicates  ,  font  toutes  liées  par  le 
fentiment.  On  peut  dire  qu'elles  écrivent  leurs 
lettres  par  inftinâ:  ;  &  j'ai  toujours  admiré  le 
tour  heureux  de  leur  élocution ,  fans  pouvoir 
comprendre  ni  faifir  leur  fecret.  Les  billets 
du  matin  s'écrivent  à  la  toilette  :  ils  ont  une 
exprefïïon  locale  j  ils  font  plus  aifés  que  ceux 
du  foir. 

C'eft  là  que  l'on  voit  fur  -  tout  que  les 
femmes  ont  l'art  de  réparer  une  imperfeâion 
par  une  grâce ,  &  que  chaque  agrément  qu'el- 
les fe  font  cache  un  petit  défaut. 

Pope  a  trps-bien  peint  une  toilette.  Je  le  tra- 
duis ,  ne  pouvant  mieux  faire.  Elle  approche, 
dans  un  vêtement  blanc»  d'un  autel  où-plu- 
lîeurs  vafes,  d'or  &  de  cryftal  font  myflérieu- 
fement  rangés.  La  tête  nue  ,  elle  adrefle  fes 
vœux  aux  dieux  brillans  de  la  parure ,  à  ces 
rois  'mmortels  du  monde.  Voilà  qu'une  image 
raviffante  refpire  au  fond  d'un  miroir.  Ses 


yeux  s'attachent  far  les  fisns  &  y  demeurent 
fix5s.  ""Eile  foLuic  atnoureufesnent  à  l'adorable 
déeffe ,  unique  objet  de  fon  admiration  ,  de 
fes  foins  ,  de  fon  refpeél.  A  coté  de  cet  autel , 
où  règne  le  filence  acientif,  une  humble  prê- 
trerte ,  les  yeux  baifies  ,  prépare  les  pures 
effences  qui  doivent  embaumer  fa  flottante 
chevelure. 

Les  cérémonies  commencent.  On  ouvre 
le  dépôt  destréfors  cachés,  où  la  beauté puife 
encore  des  attraits  nouveaux.  Du  fond  de 
mille  petits  coffres  élégans ,  fortent  mille  grâ- 
ces particulières.  Les  perles ,  les  diamans , 
enfans  du  foleîî ,  prêtent  leur  vif  ornement. 
Le  doux  efprit  des  fleurs  s'échappe  des  flacons 
d'or  ;  l'air  eft  embaumé  des  parfums  de  l'A- 
rabie. L'écaillé  de  la  tortue  rampante  »  l'ivoire 
des  dents  de  l'éléphant  fe  trouvent  unis  & 
métamorphofés  pour  le  même  ufage.  Plus 
loin  font  confondus  la  poudre ,  les  brochures , 
les  rubans  nuancés  de  mille  couleurs ,  le  roiige, 
les  billets  doux  ,  les  épigrammes  du  jour  ,  &: 
une  armée  d'épingles. 


La  beauté  devient  plus  belle;  fon  front 
reçoit  une  nuance  plus  vive  &c  plus  touchante  ; 
fes  yeux  brillent  d'un  rayon  plus  animé^";  fon 
fourire  enfin  eit  plus  daux.  Je  ne  fais  quelle 
grâce  accomplie  fe  re'pand  infenfiblement  fur 
toute  fa  perfonne.  Quel  e'clatî  quelle  fraî- 
cheur î 

Eh  î  que  n'eût  point  dit  Pope ,  s'il  eût  vu 
cetfe  toilette  d'or  ,  qui  n'étoit  cependant  pas 
deftinée  â  une  reine  ;  ce  miroir  célèbre  ,  fur- 
monté  de  deux  petits  amours  tenant  une 
couronne  qui  figuroit  celle  du  pouvoir.  Le 
fini ,  le  précieux  de  tous  ces  ornemens  au- 
roit  été  digne  de  fes  vers  ;  mais  auroient-ifs 
pu  atteindre  â  la  defcription  de  tant  de  ri- 
chefTes  ?  Pope  eût  été  auffi  embarraffé  que 
l'auteur  qui  voudroit  décriie  le  nouveau  pa- 
villon de  Lucienne ,  oh  tout  ce  qu'a  pu  imagi- 
ner la  fantaifîe  raffinée  du  luxe  eft  raffemblé 
au  premier  degré. 

Ah ,  fi  l'on  pouvoit  devenir  un  des  Sylphes 
dont  parle  le  poète  Anglois ,  &  affilier  invifî- 
ble  à  telle  toilette  î  On  en  fauroit  plus  en  une 
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heure,  que  n'en  difent  toutes  les  anecdotes  , 
que  n'en  font  entrevoir  toutes  les  conjedures. 

Un  feul  témoin  vaut  mieux  que  cent  gazettes, 
Dieux  !  faites  parler  les  toilettes , 
Et  nous  faurons  le  fecret  des  états. 


CHAPITRE  CCCCXCIX. 

Pots  de  fleurs. 

L'amour  de  la  campagne  &  de  l'a- 
griculture  ,  commun  à  tous  les  hommes  ,  fe 
manifefte  encore  dans  l'immenfe  tas  de  pier- 
res qu'habite  le  Parifien.  II  élevé  en  l'air 
un  petit  jardin  de  trois  pieds  de  long;  il 
place  fur  fes  fenêtres  un  pot  de  fleurs  ;  c'eft 
vn  petit  tribut  qu'il  envoie  de  loin  à  la  na- 
ture. Un  arbre  à  fruit  végète  dans  l'enceinte 
étroite  d'une-  croifée.  Le  citadin  qui  ne  voit 
plus  la  campagne ,  arrofe  ce  nain  arbufte  matin 
&  foir.  Il  cultive  dans  une-cailTe  l'œillet  &  la 
rofe.  Six  pouces  de  verdure  le  confolent  de 
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la  perte  des  tapis  émailles ,  &  remplacent  l'af- 
peâ:  des  bois  épais  &  fleuris. 

Malgré  les  défenfes  de  police  ,  le  cicadirL 
cafanier  tient  à  fon  pot  de  fleurs ,  à  fa  caiffe 
de  terre.  II  la  cache  quand  l'infpeûeur  paffe  ;  iî 
la  replace  quand  il  elt  paffé.  Mais  au  moment 
qu'on  y  penfe  le  moins ,  la  maffe  s'ëchappe , 
tombe  du  cinquième  étage.  Heureux  celui  qui 
n'en  eft  pas  touché  !  L'arbufte  &  les  fleurs  font 
emportés  par  le  ruiffeau  ,  &  les  débris  de  ces 
jardins  fufpendus  atteflent  fur  le  pavé  qy'il 
n'auroit  pas  fallu  fe  trouver  à  leur  defcente. 

L'hommage  offert  à  Pomone  &  à  Flore , 
exilées  de  la  ville ,  fe  manifefte  à  chaque  rue 
au  fein  de  la  trifle  prifon  où  le  travail  & 
la  néceffité  renferment  l'artifan  livré  à  des 
métiers  fédentaires.  Telle  femme  nourrit: 
quatre  poules ,  flx  lapins ,  élevé  huit  ferins , 
&  fur  les  rebords  de  fa  fenêtre  fait  croître 
un  grofeiller,  un  prunier.  Le  goût  delà  cam- 
pagne  perce  ,  &  vient  expirer  fur  les  balcons 
où  les  rayons  du  foleil ,  interceptés  par  la  hau- 
teur des  cheminées ,  ne  frappent  qu'une  heure 


dans  toute  la  journée.  La  femme  qui  ne  quitte 
pas  la  chambre ,  epie  cette  heure  fortunée ,,  & 
fourit  de  joie  quand  le  calice  d'une  fleur 
îfolée  vient  â  s'ouvrir  â  l'aftre  du  jour.  Elle 
appelle  fa  voifine  pour  contempler  avec  elle 
ce  phénomène. 

CHAPITRE  D. 

Les  accords. 

T  i  E  pinceau  fatyrique  de  Hogarth ,  pein- 
tre Anglois ,  a  repréfenté  le  feigneur  ruiné 
ëpoufant  la  riche  bourgeoife.  Greuze  a  fait 
un  tableau  dont  le  fujet  eft  l'accordée  de 
village  ;  mais  il  a  peint  d'honnêtes  gensiiela 
campagne ,  (impies  dans  leurs  mœurs ,  &  dont 
les  paflions  n'altèrent  ni  les  traits  du  vifsge 
ni  le  caradere. 

Un  tableau  différent  &  plus  moral  feroiç 
celui  qui  olFriroit  les  accords  dans  la  claffe 
que  j'ai  fous  les  yeux.  Voyez  la  figure  du  futur 
^poux ,  lorfqu'il  traite  les  articles  qu'il  a  faie 


foigneufement  fiipuier  d'avance.  A  travers 
Pair  pafîîonné  qu'il  s'efforce  de  prendre, 
remarquez  le  coup- d'œil  qui  s'échappe  fur 
la  dot  !  L'accordée ,  de  fon  côté  ,  lorgnant 
d'une  manière  imperceptible  ces  facs  accu- 
mulés ,  n'a-t-  elle  pas  l'air  de  dire  :  j'aurai  foin 
que  cet  argent  fe  métamorphofe  en  plaifirs  &: 
ferve  fur-tout  à  mes  jouiffances  particulières  ? 

Ce  n'eft  plus  d'un  lien  qui  doit  décider  du 
bonheur  de  la  vie  qu'il  eft  queftion  ici  ;  c'efî 
d'un  arrangement  entre  deux  familles ,  où 
chacune  croit  trouver  de  l'avantage.  Voyez 
le  pere  la  mere,  les  parens.  S'ils  font  tous 
peints  d'après  nature  ,  on  appercevra  des 
phyfîonomies  contraintes  ,  avides  &  diiïimu- 
lées.  La  fille  qui  fe  marie  pour  for  tir  d'efcla- 
vage ,  le  mari  qui  y  entre ,  amorcé  par  la  dot  ; 
une  mere  qui  fe  débarraffe  de  foins  génans, 
un  pere  qui  déjà  fonge  â  éloigner  fon  gendre  : 
tout  cet  enfemble  vous  offrira  le  tableau  d'un 
■marché. 

Qui  le  fera,  ce  tableau  ?  Le  notaire  le  voit 
tous  les  jours  dans  fon  cabinet  ;  mais  il  y  eft 
fi  accoutumé,  qu'il  n'y  fonge  plus. 


(  1^7  ) 

Oppofez  ces  figures  qui  fignent  ainfi ,  â  uçi 
mariage  tel  qu'il  fe  pratique] t  dans  un  fiecle 
paftoral  ;  &  que  ces  deux  pendans  ornent 
le  cabinet  de  tout  notaire.  Qu'arnvera-t-il  ? 
Je  le  fais  bien.  La  famille  calculante  n'y  verra 
que  le  plus  ou  le  moins  de  talent  du  peintre , 
&  rien  de  plus. 


C.HAPITRE  DI. 
Saint-Denis  en  France. 

JL/IEIT  de  la  fepulture  des  rois  de  France^ 
princes  &  princefles  de  leur  fang.  Le  plus  beau 
fonge  que  puifle  faire  un  fouverain ,  a  dit  îe 
roi  de  PrufTe ,  c'eft  de  rêver  qu'il  eft  roi  de 
France.  Ici  finit  le  fonge. 

On  dit  que  Louis  XIV  ne  voulut  pas  bâtir 
â  Saint-Germain-en-Laye ,  emplacement  fu- 
perbe  &  commode ,  parce  que  de  ce  fite  il 
decouvroit  le  clocher  de  Saint-Denis.  I!  s'en- 
fonça dans  un  bas  marécageux  ,  où  il  força  la 
nature ,  pour  perdre  de  vu©  le  clocher  fatal. 


et  Lorfque  la  mort  avoit  fermé  la  bouché 
99  des  flatteurs  &  les  yeux  du  maître  de  l'E- 
fj  gypte  ,  un  tribunal  intègre  s'avançoitpouir 
j>  vérifier  fa  vie ,  &  l'arrétoit  au  bord  du  tom- 
f>  beau.  Là  le  monarque,  rentré  dans  la  trifle 
V  égalité  des  morts ,  fuppliant ,  dépouillé  de  fa 
>j  grandeur  pafTée  ,  imploroit  ce  dernier  afyle 
yy  de  l'homme  &  attendoit  fon  arrêt.  La  na- 
»  tion  afTemblée  ,  repréfentant  la  pojflérité , 
»  nommoit  fes  vertus,  ou  dénonçoit  fes  vices. 
»  La  plainte  des  malheureux  qu'il  avoit  oppri- 
»  rtiés  ,  retentilToit  fur  fon  cercueil ,  ou  bien 
w  les  larmes  de  la  reconnoiffance  publique  l'ar- 
y>  rofoient.  C'étoit  fur  ces  titres  finceres  que 
w  ces  magiftrats  de  l'avenir  prononçoient  fon 
«  jugement  irrévocable.  S'il  avoit  abufé  de  fa 
?)  vie  &  de  fon  peuple ,  les  refles  condamnés 
9>  du  fouverain  décédé  étoient  détruits,  &  fon 
9>  nom  livré  à  l'immortalité  de  la  honte.  Mais 
7>  s'il  avoit  vécu  le  bienfaiéleur  de  fes  fujets, 
«  ils  l'accompagnoientencore dans  ceîte route 
t>  folitaire  ;  ils  le  conduifoient  en  triomphe 
»  vers  fa  tombe ,  6l  la  gloire  y  gravoit  à  la 
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w  fuite  de  fon  nom  :  ici  il  continue  de  régner. 
w  Tel  etoit  le  premier  flatteur  qu'encendoic 
w  le  nouveau  monarque  en  montant  fur  le 
?j  trône. 

M  Ce  tribunal  n'eft  point  anéanti.  Indépen- 
n  dant  de  la  force  &  du  caprice  des  coutumes, 
«  il  fublifte  chez  toutes  tes  nations  &  dans  tous 
?j  les  tems ,  invifible  &  caché.  L'incorrupti- 
w  ble,  l'immortelle  vérité  obferve  en  filence 
y>  les  fouverains  du  monde ,  à  mefure  qu'ils 
?j  partent.  Dés  qu'ils  font  defcendus  dans  la 
?5  terre ,  elle  apparoir  au-defTus  d'eux ,  donne 
»  un  démenti  éternel  à  l'impofture  ,  inter- 
?>  roge  les  peuples  ;  &  féparant  pour  jamais 
9)  les  Titus  &  les  Nérons ,  elle  charge  l'équi- 
«  table  hiftoire  d'annoncer  fon  jugement  aux 
f>  générations  futures ,  de  livrer  les  mauvais 
«  princes  à  la  juftice  des  fiecles ,  de  recom- 
t>  mander  les  bons  rois  â  la  polîérité.  « 

A  la  fuite  de  ce  beau  morceau,  par  M.  le 
Tourneur ,  &  qui  ouvre  fon  éloge  de  Char- 
les V ,  me  fera  -  t  -  il  permis  d'ajouter  ces 
lignes  ? 


Je  dirai  ce  que  j'ai  vu.  On  avoit  ouvert 
ces  augures  fouterreirs  où  l'on  dépofe  avec 
pompe  la  dépouille  mortelle  de  nos  rois.  Un 
eune  prince  ,  moiffonnë  dans  la  fleur  de  fon 
âge ,  (  X  )  alloit  y  prendre  place  près  de  fes 
ancêtres.  Là,  *dans  cette  cour  filencieufe  & 
trifte  ,  les  rois  font  feuls  &  ne  font  plus  flattés. 
Chaque  pas  que  je  faifois  m'ofFroit  un  fceptre 
brifé  &  le  néant  des  grandeurs  humaines. 
Un  triple  cercueil  fembloit  vouloir  féparer  leur 
orgueilieufe  pouffiere  de  celle  des  autres  hom- 
mes; mais  malgré  le  fceau  royal,  les  cendres 
des  enfans  de  la  terre  font  toutes  égales  &: 
doivent  fe  confondre  un  jour.  Je  traverfois 
lentement  ces  voûtes  fépulcrales  ,  où  la  mort 
apparoît  la  véritable  fouveraine  de  l'univers. 
Je  fentois  là  ,  plus  qu'ailleurs ,  fon  vafle  ,  uni- 
verlel  &  muet  empire.  De  vains  trophées  do- 
minoient  les  tombes  des  monarques  pulvéri- 
fés.  Ah!  combien  l'ami  des  hommes  s'effraie 


(i)  Le  duc  de  Bourgogne  ,  frère  ainé  de  Louis 
XVI ,  aduellenient  régnant. 

& 
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&  gémit  d'en  rencontrer  fi  peu  dignes  de  !î 
couronne  qu'ils  ont  portée  !  En  voulant  lirô 
leurs  noms ,  je  confondois  les  dates ,  les  tom- 
beaux &  les  fîecles.  Leurs  noms  même  étoienC 
à  moitié  ef&cés  par  la  main  du  tems.  Que  ce 
tems  eftun  fage  ,  un  éloquent,  un  judicieux, 
un  fidèle  hjftorien  !  On  paflbit  auprès  de  Louis 
XlVj  &  l'on  difoit,  voili  Turenne.  On  s'ar- 
rêtoit  aux  pieds  de  Charles  V  &  de  fon  con- 
nétable. On  diftinguoit  Louis  XIL  Mais  dès 
qu'on  avoit  rencontré  le  cercueil  du  héros 
de  la  France ,  on  s'arrêtoit ,  on  ne  le  quit- 
toit  plus.  J'ai  vu  une  troupe  de  citoyens  en« 
vironnant  ce  tombeau ,  garder  un  religieux 
filence,  s'approcher  avec  attendrifTement 
porter  une  bouche  refpedueufe  fur  le  ploml^ 
qui  renfermoit  ces  relies  précieux.  Tous  les 
fpedateurs ,  en  contemplant  d'un  regard  fixQ 
cette  tombe  facrée ,  fembloient  attendre  un 
miracle  du  ciel  en  faveur  de  la  terre.  On  eûc 
dit  que  ce  bon  roi  venoit  de  mourir.  On 
déteftoit  le  parricide  comme  s'il  refpiroit  en- 
core. On  s'entretenoit  de  cet  horrible  évén©^ 
TomeVL  h 
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lïient  comme  d'une  calamité  récente  &  géné- 
rale. On  parloît  de  fes  vertus  héroïques ,  de 
fa  bonté  populaire ,  des  vœux  qu'il  formoit 
pour  le  plus  pauvre  au  moment  où  il  fut  affaf- 
liné.  Les  foupirs  des  alîiftans  interrompoient 
leurs  éloges  ^  &  le  regret  qui  de  moment  en 
moment  devenoit  plus  vif,  ne  permettoit 
plus  qu'au  filence  de  fentiment  d'achever  la 
louange. 

Les  corps  des  monarques  décédés  font 
rangés  fous  ces  voûtes.  Mais  feroit-il  per- 
mis de  loger  en  idée  leurs  ames?  Où  pla- 
cer celles  de  Louis  XI ,  de  Henri  III ,  de 
Charles  IX? 

Je  placerois  l'ame  de  Louis  XIV  au  milieu 
d'une  églife  peuplée  de  réfugiés  François.  Là 
il  entendroit  ce  qu'on  dit  de  lui  ;  U  il  verroit 
fes  enfans  innocens  expatriés  &  à  l'aumône 
des  Anglois.  Il  jugeroit  lui-même  la  profcrip- 
tion  épouvantable  qu'il  figna  par  erreur. 
Oh  ,  que  l'erreur  efl:  funefte  ! 

On  a  tant  parlé  du  tréfor  de  Saint-Denis , 
du  fceptre  de  Dagobert,  de  la  grande-croix 


de  Charîemagne  ,  de  l'oratoire  de  Philippe- 
Augufte  ,  que  je  ne  dirai  rien  fur  ces  objets 
bons  à  fondre  ou  à  vendre. 

Ce  qui  m'a  plus  étonné  que  le  tr^for ,  ce 
fut  le  récit  du  porte-clef,  couvert  de  îa  livrée 
royale ,  en  entrant  dans  la  chapelle  de  Tu- 
renne.  Sur  ce  marbre  noir  ,  nous  dit  -  il , 
étoitunt  infcription  à  la  gloire  du  maréchal; 
mais  la  jaloufie  de  Louis  XIV  la  fit  tjfacer. 

Mânes  de  Louis  le  Grand ,  vous  éti^z  à  dix 
pas  de  l'homme  qui  tenoit  ce  difcours Il  a 
dû  percer  votre  tombe  ;  &  c'eft  ainfi  que  la 
vérité  viendra  s'affeoir  près  du  cercueil  de 
tous  les  rois. 

Je  ne  fais  ;  mais  après  avoir  dernièrement 
vifîté  ce  lieu  fi  propre  à  réfléchir  ,  j'ai  écrit  le 
foir  même  le  chapitre  fuivant.  Je  n'ai  rien  â 
dire  à  celui  qui  n'y  trouveroit  pas  une  liaifon 
feerete  avec  celui-ci.  J'aime  tant  à  me  figu- 
rer un  Être  au-defTus  des  rois ,  &  les  jugeant 
tous.  Quoi  !  me  fuis-je  dit  fur  ces  tombes ,  l'au- 
teur du  Syftême  de  la  nature  feroit-il  fondé  ? 
J'ai  frémi  dans  tout  mon  être,  &  cette  idée 

L  ij 


(1(54) 

m'a  pouifuivi  ;  je  ne  voyoîs  pins  le  genre 
humain  que  comme  un  troupeau  bêlant  fous 
la  main  des....  J'ai  fui ,  je  me  fuis  foulage  en 
écrivant  ce  qui  fuit. 


CHAPITRE  DU. 

De  V Auteur  du  Syftéme  de  la  nature; 

On  parle  três-fouvent  de  l'auteur  du  Syf- 
téme de  la  nature.  On  me  demande  pai-tout 
fon  nom ,  comme  fi  je  le  connoiflbis.  Je  ne  le 
connois  point,  (i) 


(i)  Ces  titres  de  Syftême  de  la  nature  ,  de  Code 
êe  la  nature  ,  de  Livre  de  la  nature  ,  de  Philofophie 
de  la  nature  ,  de  l'Interprétation  de  la  nature  ;  en- 
fuite  ces  noms  refiemblans  de  M.  de  Liste  ,  de  M. 
Vabbé  de  Lille ,  ont  formé  un  chaos  dans  l'efprit  de 
plufieurs  provinciaux  qui  confondent  également 
l€s  noms  &  ks  ouvrages.  Il  faut  débrouiller  ce 
chaos. 

L'auteur  du  Syftême  de  la  nature ,  très-dange- 
reux ouvrage,  eft  iïxeonnuj  l'auteur  du  Code  de 


(  ifiï  ); 

îl  s'efl  cacîi^  dans  d'épaifTes  tdnebres ,  cec 
auteur  violent.  Que  fon  nom  meure  à  jamais 
dans  robfcurité  ! 


la  nature  eft  anonyme  ;  l'auteur  du  Livre  de  la  na^ 
ture ,  eft  M.  Robinet  ;  l'auteur  enfin  de  la  Philos 
fophie  de  la  nature ,  eft  M.  de  Lisle  de  la  Salle  , 
ex  -  oratorien.  Son  ouvrage  eft  une  compilation 
indigefte.  M.  l'abbé  de  Lille  n'a  jamais  fait  que 
des  vers  ,  &  il  eft  fort  innocent  du  crime  de  philo- 
fophie.  Cependant  comme  M.  l'abbé  de  Lille  étoit 
beaucoup  plus  connu  pour  fes  vers  que  M.  de 
Lisle  pour  fa  profe ,  les  clercs  de  procureurs ,  qui 
n'ont  lu  que  la  coutume  &  qui  prennent  leurs  con- 
noiflances  littéraires  à  la  volée,  fe  difoient  entr'eux 
au  parc  civil:  Tu  ne  fais  pas?  ...  Non,  Eh  bien  / 
On  va  brûler  l'abbé  de  Lille  ,  pour  avoir  fait  le  Syf 
tême  de  la  nature.  Comme  ces  fcribes  calomnioienC 
l'abbé  verfificateur  !  Autre  diftinélion.  M.  l'abbé 
de  Lille  qui  ne  fait  que  des  vers,  &  fobrement ,  eft 
de  l'académie  françoife  ;  &  M.  de  Lisle  qui  com- 
pile de  la  profe  philofophique  n'en  eft  pas  encore. 

Les  vers  correéls  &  monotones  de  M.  l'abbé 
de  Lille  font-ils  plus  amufans  à  lire  que  la  com- 
pilation de  M.  de  Lisle  de  la  Salle  ?  Prenez  & 
jugez.  Pour  moi ,  je  ne  relirai  ni  l'un  ni  l'autre,. 

L  iij 
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Cette  immenfité  harmonique  de  Tunivers , 
ce  concours  de  tant  d'objets,  dépendant  d*uns 
feule  &  même  caufe ,  tout  ce  poids  de  fageffe , 
de  rapports ,  de  vues  &  d'intelligence ,  n*é- 
crafe  point  l'athée.  Il  ferme  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  ;  il  durcit  fon  cœur  pour  ne  point 
fentir.  Il  défend  à  fon  ame  d'obéir  à  cette 
idée  douce ,  confolante  &  univerfelle ,  qui 
nous  porte  tous  vers  un  Être  fuprême.  Il  ne 
veut  point  d'un  œil  ouvert  fur  les  adions  des 
hommes  ;  il  femble  craindre  que  la  vertu  n'ait 
fa  récompenfe ,  &  que  le  tyran ,  opprefTcur 
de  fes  femblables,  ne  rencontre  bientôt  un 
vengeur. 

On  diroit  qu'il  nourrit  en  lui-  même  des 
motifs  fecrets  pour  embraffer  le  fyflême  du 
défefpoir  &  celui  du  crime. 

Tandis  que  l'adorateur  du  Dieu  jnfle  & 
bon  regarde  avec  joie  la  voûte  des  cieux , 
il  vafîe  ,  fi  brillante ,  &  la  contemple  comme 
lô  palais  d'un  Maître  puiffant  &  magnifique  , 
dort  la  grandeur  eftle  titre  irrévocable  de 
notre  félicité,  l'athée  ri'apperçoit  que  des 
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agens  bruts ,  que  des  atomes  lies  dans  un 
monde  fufpendu  quelques  inftans  au-deffus 
du  négnt.  C'eft  l'abyme  qui  doit  tout  rece- 
voir, tout  engloutir.  Trifte  &  déplorable 
fyflême  !  Tout  pâlit ,  tout  s'efFace  :  beauté  > 
génie  ,  grandeur  ,  vertu  ;  il  n'y  a  plus  fur  la 
terre  que  défordre  &  confufion.  Quoi  donc  » 
la  noblefle  de  l'ame  ,  l'héroïque  fenfibilité  du 
cœur  ,  la  bonté  compatiflante ,  les  lumières 
grandes  &  généreufes  qui  font  la  félicité  des 
nations ,  iroient  rejoindre  le  menfonge  ,  la 
perfidie ,  la  politique  verfatile  &  ténébreule , 
la  rage  de  l'ambition,  la  foif  des  combats  , 
l'oubli  de  rhumanité!  Néron  &  Socrate  ne 
formeroient  plus  qu'une  feule  &  même  ame  ! 
La  main  qui  a  nourri  un  pere  infirme  ne  fe 
diftingueroit  plus  du  bras  qui  l'a  égorgé  ! 

Ah  !  l'homme  fenfible  détournant  fes  re- 
gards ,  n'ofe,  plus  ni  penfer ,  ni  parler  ,  ni 
écrire.  Et  que  dire  aux  autres  &  à  foi-même  ? 
Que  dire  aux  adminiftrateurs  des  peuples ,  fi 
je  vis  fous  le  fceptre  de  fer  d'une  aveugle  fa- 
talité j  fi  cette  puifTance  ténëbreufe  m'envi- 

L  iv 
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rcmne  ;  û  la  vie  n'efl  qu'un  aflemblage  forc^ 
d'^lëmens  prêts  à  fe  diiroudre  ;  û  la  tombe 
n'a  qu'une  profondeur  obfcure  &  muette  où 
je  dois  m'enfevelir  pour  jamais  ?  Eh  bien  , 
que  j'y  tombe  plutôt  aujourd'hui  que  demain  ; 
que  je  quitte  un  monde  oh.  il  n'y  a  plus  ni 
efpërance ,  ni  confolation ,  ni  appui  ;  où  le 
pouvoir  qui  m'a  créé  ne  m'apperçoit  feule- 
ment pas  ;  où  mafenfibilité  eftfroiffëede  tou- 
tes parts ,  fans  qu'aucune  oreille  puifTe  en- 
tendre mes  cris  ni  recueillir  mes  gémiflemens  ; 
où  la  force  ecrafante  s'appellera  impunément 
juftice  ;  où  je  ne  pourrai  même  lui  contefter 
!e  titre  qu'elle  ufurpe  !  Car  que  devient  l'idée 
de  juftice ,  fans  un  Juge  éternel  &  fupréme  ? 
Et  que  dirois-je  au  tyran  qui ,  me  mettant 
le  pied  fur  la  gorge ,  me  crieroit  :  tu  esfoible, 
&  je  fuis  fort  î 

Ainfî  l'athée  a  renverfé  l'ordre  qui  déledoic 
mes  regards  &  repofoit  mon  cœur.  II  a  porté 
fur  la  nature,  ainfî  que  fur  lui-même,  une 
main  deftruâive  &  meurtrière.  Il  a  interdit 
îa  vertu  à  fes  femblables ,  comme  ne  devanB 
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conferver  dans  les  liecles  aucune  marque 
diflindive  ;  il  a  tué  la  grandeur  &  la  géné- 
loûté  qui  vivent  de  facrifices  ;  il  a  invité 
les  paflîons ,  déjà  fi  terribles ,  â  ne  reconnoî- 
tre  aucun  frein  ;  &  c'efl:  dans  le  néant  qu'il 
veut  faire  defcendre  avec  lui  tous  les  êtres , 
comme  dans  les  ténèbres  favorables,  fans 
doute ,  à  le  cacher  aux  yeux  de  tous  &  à  le 
dérober  à  lui-même. 

L'athée  porte-t-il  donc  un  cœur  criminel  ? 
Et  s'il  ne  l'eft  pas,  comment  peut-il  voir 
fans  frémir  le  tyran  enfangianté ,  dormant 
à  côté  du  paifible  &  vertueux  monarque? 
Qu  iraporteroit  alors  d'avoir  été  un  Marc- 
Aurele  ou  un  Caligula  ;  d'avoir  ordonné  les 
fanglantes  batailles  ,  ou  d'avoir  tracé  un  code 
humain  ?  Que  deviendroit  cette  alfedion  ten- 
dre &  pure  qui  nous  porte  vers  nos  fembla- 
bles?  Fuyez,  gracieufes  émotions  qui  tendez 
à  ramener  l'union  &  la  concorde  au  milieu 
des  êtres  fenfibîes  !  Ils  ne  font  plus  faits  pour 
s'aimer ,  puifque  le  crime  &  la  vertu  n'ad- 
mettent entr'ôux  aucune  différence. 
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Mais  ce  fyftéme  défefpcrant  efl  détruit  par 
l'ordre  &  l'harmonie  de  h  nature  entière  : 
tandis  que  tout  eft  admirablement  lié  dans 
l'univers  phyfîque  ,  que  la  feuille  a  fon  orga- 
nifation ,  que  l'atome  à  fa  tendance  ,  que  l'in- 
fede  eft  merveilleux  dans  la  pouffiere  ;  le 
monde  moral  ne  fera  point  abandonné  à  une 
horrible  confufîon.  Le  fpedacle  des  cieux  eft 
fait  pour  donner  de  l'audace  &  de  l'élévation 
à  nos  idées.  Il  faut  en  croire  notre  ame  ,  qui 
s'enflamme  de  joie  &  d'admiration  devant 
tant  de  miracles  prodigués  par  une  main 
étendue;  il  faut  repouffcr  dans  la  nuit  dont 
il  fort,  ce  noir  fyftéme  qui  ne  peut  réjouir 
que  le  mauvais  roi. 

Un  autre  fyftéme  plus  pur ,  plus  radieux , 
plus  vafte ,  plus  conforme  à  l'immenfité  des 
objets  qui  nous  environnent ,  s'offre  à  nous 
comme  le  dogme  univerfel  de  tous  les  peu- 
ples. II  établit  une  relation  heureufe  entre  le 
Créateur  &  le  cœur  de  l'homme  ;  il  foumet 
les  monarques  à  rendre  compte  de  leurs  ac- 
tions. Nous  l'embralTerons  avec  tranfport  ce 
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fyftcnie  magnifique  ,  &  qui  conféquemment 
doit  exifter  ;  car  tout  ce  qui  eft  grand  &  fu- 
blime  eft  n^cefTairement  vrai.  Et  d'eu  nous 
viendroit  cetce  id^e  profonde  &  claire  qui 
fubjugue  l'entendement  ?  Nous  aurions  donc 
crée  un  fyftême  plus  grand  &  plus  généreux 
que  celui  qui  exifte ,  nous  foibles  créatures. 
Oui ,  il  exifte ,  ce  fyftême  d'ordre  arrangé  par 
une  Intelligence  infinie  &  prévoyante.  Je  le 
vois,  je  le  fens  ;  je  m'y  abandonne  ;  j'abdique 
ma  qualité  d'homme,  &  je  frémis  devant  tout 
être  puiflant ,  s'il  n'eft  qu'un  réve. 

Toutes  ces  planètes  enchaînées  dans  leur 
orbite ,  circulant  avec  une  rapidité  qui  effraie 
l'imagination ,  accompliffant  les  révolutions 
céleftes  avec  unie  précifion  qui  femble  obéir 
au  calcul  ;  tous  ces  globes  de  feu  qui  montent, 
defcehdent ,  fe  croifent ,  &  qu'une  chaîne 
invifible  retient  dans  l'efpace  qu'ils  parcou- 
rent ;  ce  temple  de  l'univers  avec  fon  plan, 
fa  magnificence ,  fa  fuperbe  décoration  ,  que 
feroit-il  en  effet ,  fans  l'être  né  pour  connoî- 
tre ,  ppur  admirer  fon  augufte  appareil,  pour 
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mefurer  les  diflances ,  le  rapport ,  le  vol  des 
aftres ,  &  pour  avoir  le  fentiment  profond 
des  prodiges  qui  fe  déploient  autour  de  lui  ? 
Ce  temple  feroit  inanimé  &  deïertlî  le  prêtre 
de  la  Divinité ,  fi  l'homme  n'étoit  pas  au  mi- 
lieu pour  adorer  &  fe  profterncr  devant  l'ou- 
vrage de  laSageflee'terneîîe. 

Sans  l'élan  d'une  ame  fenfible ,  l'univers  efl 
froid,  mort&:  ftérile.  L'hommage  defapen- 
fée  ,  voilà  ce  qui  donne  une  ame  â  la  nature, 
en  établifTant  un  rapport  entre  l'ouvrier  & 
l'ouvrage. 

Que  l'homme  foit  donc  un  moment  or- 
gueilleux de  fon  origine  !  C'eft  vraiment  pour 
lui  que  le  monde  exifle.  Ces  foleils  immenfes , 
ils  ne  fe  connoiffent  pas;  &  lui  il  les  pefe.  Sa 
penfée  s'élance  au-  delà  des  limites  où  pénè- 
trent leurs  rayons.  Elle  a  une  fphere  d'aâi- 
vite  plus  grande  que  la  leur  ;  elle  paroît  le 
point  où  tout  ce  qui  eft  créé  peut  &  doit 
aboutir.  Ardent  &  tranquille  contemplateur 
des  merveilles  de  la  création,  il  en  eft  le 
chef-d'œuvre ,  puifque  c'eft  fon  ame  qui  fent 
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avec  tratifport  la  majeftiieufe  exîftence  de 
l'Aiiteur  de  la  nature.  Et  pourquoi  fe  refufer 
â  la  reconnoître?  li  eft  bon,  parce  qu'il  eft 
grand.  Toute  idée  lumineafe,  tout  fentiment 
cher,  toute  image  fublime  ou  confolante , 
viennent  du  grand  Être.  Adorons ,  aimons , 
efpéronsî 


CHAPITRE  DIIL 

Tours  de  Filoux. 

Ij'ES  filoux  ayant  â  combattre  une  infpec- 
tion  vigilante  ,  ont  eu  befoin  de  plus  de  rufe 
&  de  fouplefle.  La  défenfe  eft  devenue  aufli 
ing^nieufe  que  l'attaque.  Le  chef-d'œuvre 
feroit  de  s'entendre  avec  les  prépofés  ;  mais 
comme  cela  eft  impraticable ,  il  faut  qu'ils 
aient  recours  â  des  aftuces  toujours  nou- 
velles. 

La  main  qui  foutire  la  tabatière  d'or ,  la 
montre ,  la  bourfe ,  eft  légère  &  fouple  ;  mais 
©lie  s'eft  exercée  fur  un  mannequin  fufpend». 
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Il  faut  qu'il  foit  volé  fans  qu'il  vaciiîe.  La 
main  fubtile  fe  forme  à  la  longue ,  &;  la 
cupidité  la  rend  adroite  &  fûre  ;  mais  la  lan- 
gue du  filou  qui  l'endodrine  fi  bien  &  fi  à 
propos,  comment  a-t-il  fou  vent  une  pré- 
fence  d'efprit  admirable  ? 

Un  homme  qui  venoit  de  recevoir  un  paie- 
ment chez  un  notaire,  retournoit  chez  lui  dans 
un  carroffe  de  louage.  Le  cocher  ne  fe  fouvc- 
nant  plus  du  nom  de  la  rue  qu'on  lui  avoit 
indiquée ,  defcendit  de  fon  fiege  &  ouvrit  la 
portière  pour  le  redemander.  Il  trouva  notre 
homme  roide  mort.  A  fa  première  excla- 
mation le  monde  s'amafTa.  Un  filou  qui  paf- 
foit ,  fend  tout-à-coup  la  prefTe ,  &  d'une 
voix  lamentable  &  pathétique,  il  s'écrie:  c'efi 
mon  perc  !  malheureux  que  je  fuis  !  Et  don- 
nant toutes  les  marques  de  la  plus  vive  dou- 
leur, pleurant,  fanglottant ,  il  monte  dans  le 
carrolTe  ,  embraffe  le  vifage  du  mort.  Le 
peuple  fut  touché  &  fe  difperfa ,  en  difant  : 
le  J^on  fils  !  Le  filou  fit  marcher  le  carrofle 
&  les  facs  d'argent  ;  &  «'arrêtant  à  une  porte , 
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il  dit  au  cocher  qu'il  vouloit  provenir  fa  fœur 
du  funefle  accident  qui  venoit  d'arriver.  Il 
defcend,  ferme  la  portière,  &  laiffe  le  mort 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avoit  fur  lui.  Le 
cocher  ayant  attendu  long-tems ,  s'informa 
vainement  dans  la  maifon,  du  jeune  homme 
&  de  fa  fœur  ;  on  ne  connoilfoit  ni  elle,  ni 
lui,  ni  le  mort. 

Il  fut  un  tems  où  ,  à  la  requifîtion  de  l'ar- 
chevêque ,  on  faifoit  la  chafle  aux  abb^s  qui 
alloient  voir  des  filles.  Ces  abbés  n'ont  pour 
tout  caradere  que  l'habit  violet  ou  marron  ; 
quelquefois  le  manteau  court  &  le  petit  col- 
let. C'étoit  fur -tout  dans  les  promenades 
du  foir  que  ces  abbés  accoftoient  ces  filles. 
Un  filou  s'étant  avifé  de  s'habiller  en  exempt 
de  police ,  parcouroit  les  promenades  ;  &  dès 
qu'il  voyoit  un  de  ces  abbés  parler  à  des  filles , 
il  ne  le  perdoit  pas  de  vue.  Lorfque  l'abbé 
fortoît,  il  alloit  à  lui,  &  montrant  tout-à- 
coup  fon  bâton  d'ivoire  ,  il  lui  difoit  :  vous 
Javei  ce  fue  vous  venei  de  faire  ,  monjîeur 
Vabhé  \  je  vous  arrête  de  la  part  du  roi. 
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Le  pauvre  ahhé  tremblant,  montoît  dans  un 
fiacre ,  &  ofoit  enfin  demander  où  on  le  con- 
duifoit.  Au  Fort'VEvêque ,  répondoit  le  faux 
exempt.  Aa  Fort-VEvêquc  î  Ah ,  monfieiir!  Il 
tâchoit  d'attendrir  le  meneur,  en  lui  repré- 
fentant  combien  fa  réputation  en  foufFriroit. 
Bientôt  l'inexorable  exempt  compofoit  avec 
fon  prifonnier  ,  &  lui  tiroit  tout  l'argent  qu'il 
avoir  en  poche. 

Il  fuivoit  ce  métier  lucratif,  lorfque  le 
magiftrat  en  ayant  été  informé ,  fit  déguifer 
un  exempt  en  abbé,  lequel  joua  dans  les 
Tuileries  le  rôle  convenable  pour  attirer  le 
faux  exempt.  Quand  il  vint  à  lui  montrer 
fon  bâton  &  Tordre  du  roi ,  l'abbé  en  tira  un 
autre  de  fa  poche ,  en  lui  difant  :  yoici  le 
véritable ,  monjieur;  fuive^-moi. 

On  vit  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  vu ,  un 
exempt  en  manteau  court  arrêter  un  homme 
en  hsbit  bleu  &  le  conduire  réellement  au 
Fort-FEvêque ,  où  il  avoit  feint  d'en  conduire 
tant  d'autres.  Je  prie  quelque  deflînaîeur  en 
belle  humeur ,  de  faire  une  eflampe  fur  ce 

fujet; 
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&jet;  il  faudra  qu'on  y  voie  la  phyfionomie 
d'un  exempt  en  rabat  tranfpirer  fous  la  ca- 
lotte 5  l'impolieur  qui  en  a  voit  endolTé  l'habit, 
îie  doit  avoir  qu'une  teinte  de  cet  œil  hardi 
&  pe'nétrant ,  qui  devine  &  en  impofe  aux 
efcrocs.  La  fu*  prife  ,  les  deux  bâtons  croifés  , 
l'audace  terraffée ,  tout  cela  doit  faire  une 
cfiampe  piquante. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  17 54,  un  ban- 
queroutier, embarraffé  du  délordre  &  de  la 
confufion  de  fes  affaires ,  s'avifa  du  flraïa- 
géme  fuîvant.  Il  fit  acheter  fecrétement  un 
cadavre  de  fa  tailie  &  de  fon  poil,  &  le -fit 
porter  à  fa  maifon  de  cantpagne  ;  il  eut  foin 
àe  le  revêtir  du  même  linge  &  des  mêmes 
habits  qu'on  lui  avoitvus  le  jour  de  fà  difpa- 
rition.  Après  quoi,  lui  ayant  tiré  dans  le  vifage 
un  coup  de  piftoîet ,  de  manière  à  le  défigurer 
&  le  rendre  méconnoiffable ,  il  prit  la  fuite 
fous  un  autre  habillement.  Tandis  qu'on  dé- 
ploroit  fa  mort  tragique  ,  il  étoit  en  Angle- 
terre. Ce  fut  aînfi  que  ce  filou  fut  payer  fes 
créanciers  avec  un  cadavre  acheté  ,  &  un 
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coup  de  pifîoîetqui  ne  fit  de  mal  à  perfonne. 

II  y  a  beaucoup  plus  de  fiioiix  â  Paris  que 
de  voleurs.  C'eft  le  conrraire  â  Londres^ 
L'Anglois  dédaigne  de  fouiller  dans  les  po- 
ches ;  il  a  lionte  d'une  fubtilité  •  il  attaque  ou  il 
enfonce  les  portes.  Ici  la  rufe  du  vol  eft  plus 
commune  que  fa  violence  ;  l'adrefTe  veille  le 
jour  &  la  nuit  j  il  faut  tout  garder ,  tout  ferrer. 
Une  porte  ne  refte  pas  impunément  entr'ou- 
vertej  les  mains  vigilantes  des  larrons  qui 
fe  gliffent  à  pas  de  loup ,  fe  portent  invifî- 
blement  fur  tout,  &  l'on  n'oferoit  confier 
même  pendant  le  jour  aucun  objet  à  la  foi 
publique. 

C  H  A  P  I  T  R  E  DIV. 

Les  Rogations. 

C-^'esT  une  féte  bien  touchante  que  celle  ou 
la  religion  va  trouver  le  laboureur  au  milieu 
des  champs;  où  les  prêtres  traverfent les  gué- 
rets  ,  pour  demander  au  Dieu  qui  nourrit  les 
liumains,àe  fertilifer  la  terre,  de  fairQ  def-. 
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cendré  la  rofée  du  ciel  fur  les  femences ,  d'ac- 
corder au  cultivateur  des  récoltes  propices  ! 

Quoi  de  plus  augufte  que  ces  cantiques 
offerts  fous  la  voâte  des  cieux ,  qui  montent 
vers  l'Etre  fuprême ,  qui  implorent  les  véri- 
tables richelTes ,  le  froment  nourriture  pre- 
mière ,  &  les  fruits  favoureux  !  La  religion 
alors  fe  montre  comme  nourrice  de  fes  nom- 
breux enfans  y  comme  médiatrice  entre  îe  ciel 
&  la  terre  ,  &  femble  tout-à-la-fôis  promet- 
tre 6c  appeller  l'abondance. 

La  ville  eft  devenue  fi  grande,  que  les 
prêtres  ne  peuvent  plus  vifîter  les  champs 
trop  éloignés.  Ils  font  le  tour  des  charniers, 
ils  fe  promènent  fur  un  pavé  fec  ou  fangeux  ; 
mais  dès  qu*on  ne  voit  plus  flottSr  les  ban- 
nières à  coté  des  épis ,  cette  féte  a  perdu  ce 
qu'elle  avoit  d'impofant. 

Il  eft  inutile  de  traverfer  des  rues  bordées 
de  chapeliers  &  de  marchandes  de  modes , 
pour  tappeller  une  féte  ruftiqué ,  où  l'on  ren- 
doit  hommage  au  Créateur  au  milieu  du  verd 
naiffant  des  prés. 

M  ij 
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Sans  les  bleds  nouveaux,  &  qui  annoncent 
une  feve  aàïve ,  cette  cérémonie  devient 
feche.  L'homme  a  vu  fes  travaux  bouleverfcs 
par  le  caprice  des  élémens  ;  il  a  craint ,  il  a  levé 
les  mains  vers  l'Etre  qui  difpenfe  les  rayons 
du  foleil.  Mais  la  procefîion  dans  les  rues 
pierreufes  de  h  ville  a  perdu  toute  fa  di- 
gnité, tout  fon  charme,  &  l'on  n'entend  plus 
qu'avec  froideur,  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
les  chants  qui  dans  les  fentiers  des  haies 
fleuries  auroient  fait  couler  une  larme  de 
ferveur  &  de  joie:  car  l'efpérance  n'eft  que 
le  defir ,  &  voilà  le  plus  pur  tréfor  de  l'homme. 

L'opulent  ne  voit- il  pas  le  prix  du  froment 
avec  une  fouveraine  indifférence?  "N'eft-il 
pas  tenté  de  l  ire  ,  quand  il  rencontre  la  pro- 
cefîion qui  demande  du  pain  à  celui  qui  fait 
croître  le  bled  ?  Pourquoi  donc  profaner  cette 
antique  &  reiigieufe  cérémonie  de/ant  la 
porte  orgueii'eufe  de  tant  d'hommes  durs  , 
ingrats  &  fans  yeux,  qui  précipiter  oient  leurs 
chevaux  fur  la  toule  fupplianre  pour  arriver 
un  inibnc  plus  tôt  à  la  bouife?  Allons  voie 
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eette  féte  à  la  campagne.  L'humble  curé  du 
village  faifant  le  tour  des  champ  ,  eft  alors 
plus  grand  que  le  pontife  de  la  capitale. 


CHAPITRE    D  V. 

Le  Landi. 

IjorsQUE  le  papier  n'étoit  pas  encore  en 
ufage,  on  fe  fervoit  de  parchemin ,  &  tous 
les  ans  on  en  vendoit  pour  toute  l'année  ,  à 
une  foire  franche  j  où  le  redeur  de  l'univerfité 
alloit  en  proceffion.  Les  écoliers  &  les  régens, 
feuls  confommateurs  du  précieux  parchemin , 
l'accompagnoient  à  cheval.  Dés  lors  les  éco- 
liers n'ont  point  oublié  la  féte  du  landi.  Ell« 
arrive  au  commencement  de  l'été. 

Les  écoliers  cotifant  leurs  bourfes  ,  dans 
l'âge  où  Ton  n'a  pas  encore  appris  à  calculer, 
courent  chez  tous  les  loueurs  de  chevaux. 
Malheur  aux  pauvres  animaux  efflanqués  fur 
qui  tombera  le  fort  !  C'eft  leur  jour  de  fupplice. 

L'écolier  fe  levé  avant  l'aurore.  Sorti  des 
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murailles  de  fon  collège ,  il  fait  galoper  le 
conrfier  boiteux.  Un  autre  cheval  ,  com- 
pagnon de  mifere ,  traîne  avec  peine  le  ca- 
briolet charge  de  difciples  &  du  lourd  pro-»- 
fefleur.  11  adoucît  fa  voix  fe'vere ,  cache  fa 
férule,  &  une  partie  de  fon  empire  eft  perdu 
pour  vingt- quatre  heures. 

Le  jour ,  quoique  long  alors  ,  ne  l'efl  pas 
encore  affez.  L'imagination  embraffe  toutes 
les  jouilTances  ;  on  voudront  les  réalifer  toutes 
à  la  fois.  Le  feftin  fera  dreffé  fur  l'herbe  ;  le 
vin  que  l'on  boira  ne  fera  plus  gâté  par  l'eau 
furabondante  j  la  voix  rauque  des  pédans 
li'ofera  plus  tonner  fur  les  aimables  jeux.  Les 
écoliers  braveront  dans  une  ardente  liberté 
les  regards  des  fâcheux  pédagogues. 

Il  n'y  a  plus  de  maîtres  ce  jour- là.  Quand 
le  régent;  rit ,  tout  doit  rire  dans  l'univers, 
Y  a-t-il  une  autre  puifTance  fur  terre  ?  Non  : 
voici  la  royauté  qui  s'avance  j  le  hafard  n 
conduit  le  monarque  au  milieu  d'eux  j  le  mo- 
narque eil  leur  camarade  j  il  a  l'air  riant  j  ils 
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fe  famillariferont  avec  le  monarque  (  i  )  quî , 
dans  ce  jour  privilégie ,  aura  daigné  fe  mêler 
â  leurs  jeux ,  â  leurs  courfes ,  &  mettre  de  côté 
fa  grandeur ,  à  l'exemple  du  redeur  violet  q^uî 
a  fait  trêve  avec  la  fîenne. 

L'écolier  qui  connoît  peu  la  diftindion  des 
rangs ,  qui  ne  fuit  dans  ces  heures  rapides  que 
la  voix  du  plaifir ,  penfe  que  tout  ce  qu'il  ren- 
contre doit  participer  à  fa  vive  alégreffe. 
Il  n'immolera  pas  une  minute  de  fes  plaifirs  j 
toutes  font  comptées.  Il  s'efl:  enivré  trois 
mois  d'avance  de  l'attente  de  ce  jour  unique. 
Il  a  fecoué  la  pouffiere  des  bancs ,  franchi  la 
grille  ;  il  faut  que  rien  ne  refte  du  banquet 
fervi  fur  le  frais  gazon.  On  dévore  &  l'on 
court  \  on  court  &  l'on  dévore  :  voilà  les  fonc- 
tions de  ce  jour  fortuné. 


(  I  )  Louis  XVI  rencontriint  des  écoliers  un  jour 
de  landi ,  fe  mit  à  jouer  avec  eux  aux  barres  ;  & 
les  ayant  invités  enfuite  a  goûter  ,  ils  refixferent  ^ 
leur  goûter  étant  plus  proche  que  le  goûter  royal  3^ 
&  l'appétit  l'emportant  fur  Thonneur. 
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On  voit  à  regret  le  foleil  qui  àéji  penclie 
vers  fon  déclin.  Alors  on  précipite  les  jeux  ; 
l'écolier  redouble  d'aûivité;  il  tourmente  de 
nouveau  le  courfier  qui  ne  prend  pas  part  à 
la  f'éte.  Hélas!  quand  il  leviendra  le  foir,  il 
atteftera  tout  poudreux ,  les  jambes  roides  & 
immobiles,  qu'il  a  acquitté  a\reç  ufure  le  prix 
de  fon  louage.  Le  maître  a  exigé  le  double, 
&  fans  injuflice.  L'animal  fatigué,  tout  penfif, 
femble  craindre  qu'une  pareille  féte  fe  re- 
nouvelle. 

C'eft  le  lendemain ,  jour  nébuleux  quand 
il  feroit  le  plus  beau  foleil,  que  l'étude  paroîtra 
trifîe  &  pefante ,  que  la  voix  des  profefTeura 
deviendra  plus  haïflable ,  &  que  le  rudiment 
femblera  le  plus  déteftable  de  tous  les  livres. 
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CHAPITRE  DVI. 

Jurè's-C  rieurs. 

lis  ont  une  ordonnance  de  Charles  V, 
qui  les  aiitorife  dans^  la  poflefîion  &  jouif- 
fance  de  fournir  aux  obfeques  &  funérailles 
les  manteaux  noirs,  les  draps,  velours  & 
tentures ,  dont  on  tapifTe  la  maifon  du  mort 
&  le  lieu  de  fa  fépulture.  Un  juré-crieurpeut 
répéter  ce  vers  de  la  comédie: 

Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas. 

Quand  il  voit  pafler  dans  fon  équipage  un 
être  bieh  vivant ,  bien  portant ,  il  fonge  à  fa 
pompe  funèbre ,  &  de  quelle  manière  il  ar- 
rangera ,  avec  tout  le  goût  poffible ,  fa  cha-' 
pelle  funéraire. 

Les  curés  &  fabriques  de  Paris  vouloient 
fournir  aux  morts  toutes  les  décorations  fé- 
pulcrales  ;  mais  les  jurés-crieurs  font  venus 
avec  une  déclaration  &  un  ft//rà  la  main, 


(i85  ) 

leur  prouver  que  les  ornemens  du  cercueil 
les  regardoient  ;  que  c'etoit  à  eux  d'embellir 
le  farcophage  ,  de  donner  des  pUureufes  aux 
parens  ;  que  le  cur^  n'avoir  que  le  droit  d'en- 
tonner le  De profundis ,  d'allumer  les  cierges  ; 
enfin ,  que  le  tarif  de  leurs  droits  leur  étoit 
particulier. 

Autrefois  le  juré-crieur  fe  couvroit  d'un 
habillement  fort  bizarre ,  pour  affifter  aux  cé- 
rémonies funèbres.  L'héritier  qui  jouoit  la 
douleur  ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  ,  & 
on  le  voyoit  à  travers  fon  long  crêpe.  Les 
héritiers  n'ont  plus  voulu  qu'on  furprît  ainfî 
le  fond  de  leur  ame;  &  pour  avoir  l'air  fé^ 
rieux,  les  jurés-crieurs  ont  pris  la  robe  des 
avocats. 

On  dîroit  que  le  procès  pour  la  fucceflion 
va  commencer  fur  la  tombe  du  mort.  Mais 
patience  ;  après  la  robe ,  les  avocats  viendront. 
Tout  ce  qui  porte  robe  noire  vit  de  décès  ; 
&  fi  le  juré-crieur  prélevé  fa  part  immédia- 
tement après  le  euré,  elle  ne  fera  pas  la  plus 
confidérable. 
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Quand  le  défunt  a  des  armes ,  le  iure'-crîeuE 
eft  obligé  de  les  porter  à  l'enterrement ,  pein- 
tes  en  carton  ,  fur  fa  poitrine  ;  car  un  mort 
illuflre  n'abandonne  point  encore  le  blafon 
dans  le  dernier  rôle  qu'il  joue  aux  yeux  des 
vivans. 

Les  faifeurs  d'oraifons  funèbres  ne  font* 
ils  pas  des  efpeces  de  jurés-crieurs ,  qui  pro- 
clament les  prétendues  qualités  du  mort  avec 
autant  d'étalage  que  ceux-ci  expofent  fes  ar- 
moiries ? 

CHAPITRE  DVII. 
Confeffeurs. 

Si  l'habitude  d'aller  à  confefTe  fe  perd  in- 
fenfiblement  ;  fi  elle  eft  totalement  éteinte 
dans  les  clafles  fupérieures ,  ce  n'eft  pas 
faute  de  confeffeurs.  Ils  font  en  furplis  dans 
les  confeffionnaux  qui  font  adoffés  aux  pi- 
liers des  églifes.  Leur  préfence  vous  invite 
à  y  entrer  j  vous  n'avez  qu'à  vous  agenouiller. 


(  i88  ) 

Le  prêtre  entend  les  péchés  par  une  petite 
fenêtre  grilloe.  Un  numéro  diftingue  les  con- 
feflionnaux ,  afin  que  vous  fâchiez  â  qui  vous 
devez  achever  votre  confefTion  commencée  , 
&  que  vous  n'alliez  pas  demander  Pabfolution 
â  un  prêtre  qui  pourroif  vous  dire  ,  nefcio  vo^. 

Des  deux  côtés  font  deux  grouppes  de  pé- 
cheurs qui  attendent  leur  tour  ;  c'efi  à  qui  paf- 
fera ,  &  quelquefois  il  y  a  difpute  pour  favoir 
à  qui  fe  plongera  dans  la  boite.  On  murmure 
hautement  contre  ceux  qui  occupent  le  con- 
feflîonnal  trop  long-tems.  La  fille  qui  va  â 
confefTe  avec  fa  mere  ,  a  foin  d'abréger  ,  & 
celle-ci  en  fait  autant  de  fo  n  côté  :  le  tout  pour 
prévenir  certaines  réflexions  mentales. 

Les  confeiïeurs  achalandés  n'en  font  pas 
peu  fiers;  &  quand  ils  ouvrent  leur  niche  en 
boiferie ,  ils  regardent  d'un  œil  fàtisfait  le 
troupeau  demi-contrit  des  pénitens ,  ayant 
livre  ou  chapelet  en  main. 

II  eft  compofé  ordinairement  de  quelques 
bourgeoifes  hypocrites  ou  finceres  ,  de  plu- 
fieurs  vieillards  qui  fongent  à  leur  fin ,  &  de 


(  ) 

beaucoup  de  fervantes  qui  pafferoient  pour 
voleufes  aux  yeux  de  leurs  maîtrefîes ,  fi  elies 
ne  fe  confefToient  pas.  On  y  mené  de  force 
les  écoliers  ;  &  quand  le  confefTeur  en  a  en- 
tendu un ,  il  fait  la  confefTion  de  toute  la 
bande. 

Quelques  confeffeurs  plaifent  dans  les 
fondions  fecretes  de  leur  miniftere.  Ils  peu- 
vent faire  du  bien  ;  ils  peuvent  faire  du  malj 
c*eft  fislon  le  caraâere  de  l'homme.  Il  y  en 
a  qui  fe  dévouent  au  foin  d'écuier  les  con- 
fciences  des  crocheteurs ,  des  fiacres  &  des 
favoyards.  De  gros  péchés  bien  lourds  tom- 
bent cruement  dans  leurs  oreilles  non  épou- 
vantées ,  tandis  qu'à  deux  pas  de  là  des  péchés 
délicatement  voilés ,  qu'on  fait  entrevoir  plu- 
tôt qu'on  ne  les  avoue ,  t'rifent  légèrement  fon 
nerf  auditif  fans  le  bleffer. 

Une  marquife  ,  quand  elle  efl  aux  pieds  du 
prêtre  ,  doit- elle  le  confeffer  comme  une  ha- 
rangere?  Si  l'abfolution  efl:  la  même,  le  ton 
du  confiteorn'eû~i\  pas  différent? 

Mais  la  confefTion  d'une  femme  de  qualit» 
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efl:  une  bonne  fortune  qui  arrière  rarement  I 
un  prêtre  de  paroifle.  Les  contèfleurs  ordi- 
naires ont  perdu  la  carte  de  leurs  péchés  in- 
génieux &  mignons  ;  ils  ne  font  bien  au  fait 
que  des  péchés  vulgaires ,  qui  ne  varient  point 
dans  la  mafle  du  peuple ,  lequel  prévarique 
plutôt  par  habitude  que  par  goût. 

Souvent  on  a  nég'îgé  d'entrer  dans  un 
confeflionnal  depuis  douze  ou  quinze  années  j 
mais  on  devient  amoureux ,  on  veut  fe  ma- 
rier. On  croit  le  lendemain  aller  d'emblée  à 
l'autel ,  donner  la  main  à  fon  amante  chérie  > 
&  de  là  entrer  au  lit  nuptial  ;  mais  fans  billet 
de  confeflion ,  point  de  facrement ,  point  de 
jouiflances  conjuga'es.  L'inftant  du  bonheur 
ell  retardé,  l'amant  s'inquiète.  Son  amante 
lui  dit  en  riant:  êtes-vous  confèjfé  ?  Cefa  ne 
me  coûte  rien  à  moi ,  confejfc^-vous.  A  qui 
s'âdrefTera-t-il  ?  Tout  eft  prêt,  la  dot,  le 
feftin ,  le  bouquet ,  l'époufée  ,  &  il  n'aura  rien 
s'il  ne  fe  confefle  préalablement. 

C'eft  alors  que ,  rodant  dans  une  églife ,  il 
avife  du  coin  de  l'œil  un  confefîionnal  garni 


de  fon  prêtre.  Il  le  lorgne  ,  il  y  entre  furtî-* 
vement  avec  une  force  d'embarras  ;  mais  l'a- 
mour qui  fait  des  miracles  de  toute  efpece , 
l'oblige  à  dire  à  mains  jointes  le  confiteor. 

Il  l'a  oublié  :  il  fait  qu'il  eft  amoureux  & 
prefTé  ;  voilà  tout.  Sa  mémoire ,  ornée  de  ma- 
drigaux, n'a  retenu  aucune  formule  pénitente. 
Il  ne  diroir  pas  mieux  fon  credo  ni  fon  pater^ 
c'eft  cependant  un  bel-efprit.  Mais  les  con- 
feffeurs  aguerris  font  accoutumés  à  voir  arri- 
ver ainfî  les  époufeurs  la  veille  de  leur  ma- 
riage. Ils  les  devinent,  &  en  général  ils  les 
traitent  honnêtement ,  fatisfaits  qu'ils  font  de 
cette  foumiffion  paflagere  à  l'églife ,  &  de  cet 
hommage ,  quoiqu'un  peu  forcé ,  rendu  à  fon 
pouvoir. 

Ils  délivrent  de  bonne  grâce  le  billet  de 
confefîion,  fans  lequel  ils  favent  bien  que 
l'on  ne  pourroit  ferrer  le  lien  dont  on  attend 
fon  bonheur. 

Le  prêtre  raifonne.  S'il  a  la  complaifance 
de  donner  le  billet,  il  fait  qu'il  fera  fuivi  d'une 
meffe ,  puis  d'un  baptême ,  &  que  l'églife  en 
profitera. 


(  Ï92  ) 

Un  confefTeur  en  ayant  ainfl  bien  ufé  en- 
vers un  époufeuf,  celui-ci  tenant  fon  biilet 
de  confelîion  ,  crut  qu'il  feroît  plaifant  de  re- 
venir fur  fes  pas  &  de  dire  au  prêtre  :  je  ne 
fais  ,  monfieu  r  ,fi  je  fuis  bien  confejfé;  vous 
ave\  oublié  de  me  donner  une  pe'niteii^e.  Le 
contefTeur,  homme d'efprit,  repartit:  7iem*a~ 
vei-vous  pas  dit ,  monfieur  ,  que  vous  aîlie^ 
vous  marier  î 

On  a  calomnié  les  confefTeiirs ,  en  difant 
que  quelques  moines  vendoient  ces  indifpen- 
fabîes  billets  pour  un  écu  de  fîx  livres  &  une 
bouteille  de  vin.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui 
confente  à  déshonorer  fon  état ,  fa  perfonne 
&  fon  couvent,  à  l'appât  d'une  fomme  aufîx 
modique.  Une  exception  fcandaleufe  ne  doit 
pas  être  prife  pour  l'ufage. 

Il  efl  plus  décent,  au  îieii  de  recourir  à  ce 
détour  ,  d'ailer  tiouver  un  prêtre  ,  de  lui  dire 
nettement  de  quoi  il  s'agit  ;  &  fur  vingt  ec- 
cléfiaHjques ,  dfx-neufvoiisfervirontavecune 
poîitefil'  noble ,  &  vous  n'aurez  point  à  vous 
plaindre. 

Aucun 
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Aucun  prêtre  ne  peut  confefTer  fans  îe 
pouvoir  de  fon  archevêque.  Les  filles  de 
Sainte-Catherine ,  rue  Saint-Denis ,  ayant  re- 
fufé  le  confefleur  que  feu  Chriftophe  de  Beau- 
mont  leur  avoit  envoyé,  &  celui-ci  s'obfli- 
nant  à  ne  point  lever  l'interdidion  du  prêtre 
qu'elles  demandoient,  ces  faintes  filles  ont 
paffé  plufieurs  années  fans  fe  confefler  ni  com- 
munier. Elles  ont  attendu  fa  mort ,  &  le  nou- 
vel archevêque  vient  de  leur  rendre  le  prêtre 
interdit. 


CHAPITRE  DVIIL 

Docteur  de  Sorbonne. 

On  peut  en  rire,  lorfqu'il  veut  foumettre 
théologiquement  toutes  les  opinions  de  l'u- 
nivers à  fes  ârgumens  bizarres  j  mais  il  faut 
quelquefois  le  refpeder. 

Le  plus  beau  rôle  que  puiffe  jouer  un 
homme  fous  la  voûte  du  ciel,  appartient  à 
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un  doéleiir  de  So;  bonne ,  quand  il  ferre  dans 
fes  bras  un  criminel  que  la  terre  abandonne, 
quand  il  touche  fon  cœur  endurci ,  quand  il 
Je  dirpofe  àfe  jeter  dans  le  fein  du  Dieu  qu'il 
améconnu  ,  ^attendre  tout  de  famiféricorde, 
â  recevoir  le  fupplice  comme  une  expiation 
piopre  à  fatis faire  la  jufHce  divine.  Il  fauve 
fon  ame  du  défefpoir,  plus  cruel  que  les  tor- 
tures ;  il  ailege  fes  foufFrances ,  il  lui  montre 
«ne  autre  vie  ,  il  l'aide  à  boire  le  calice  amer. 
En  lui  infpii  ant  la  relignation  ,  il  lui  donne 
la  force  qui  combat  les  tourmens. 

Endormir  fes  douleurs  ,  élever  fon  ame 
vers  rÊtre  dont  l'idée  le  confole ,  quel  em- 
ploi fublime  !...  C'eit  aîors  qu'un  dodeur  de 
Sorbonne  fait  oublier  fon  titre ,  &  qu'il  ne 
paroît  plus  qu'un  réconciliateur  clnritable , 
un  coniolateur  augufte ,  un  ami  fenfible  ,  un 
héros. 

Oui ,  le  triomphe  de  la  religion  ,  c'eft  de 
voir  un  prêtre  fe  courber  fur  un  corps  écrafé 
fous  le  fer  des  bourreaux  ,  mêler  fes  larmes 
à  fon  fang,  prcllbr  fes  joues ,  le  convaincr© 
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qu'un  homme  encore  lui  refte  dans  cet  aban* 
don  univerfel. 

II  écoulFe  dans  la  bouche  du  malheureux 
le  cri  du  défefpoir,  &  peut-être  celui  du  blaf- 
phême.  Il  lui  montre  le  repos  dans  le  ciel  ; 
&  l'envrironnant  d'auguftes  promeffes ,  il  le 
livre  au  Dieu  vers  lequel  l'infortuné  s'élance 
avec  d'autant  plus  de  ferveur ,  qu'il  eft  plongé 
dans  un  abyme  de  maux. 

Que  de  courage  il  faut  pour  ces  momens 
terribles  !  Et  quel  autre  fentiment  que  celui 
de  la  charité ,  porteroit  un  prêtre  à  monter 
fur  l'échafaud  avec  le  meurtrier  ,  à  fe  mêler 
à  fes  bourreaux ,  à  voir  leurs  apprêts ,  à  re- 
cevoir fon  dernier  regard,  à  alïïfter  à  l'hor- 
rible exécution,  à  foulever  fa  tête  pendante 
&  défigurée ,  quand ,  les  membres  caffés  & 
repliés  fur  une  roue ,  il  n'y  a  plus  que  les  pa- 
roles de  la  religion  pour  le  fauver  des  im- 
précations ,  de  la  rage  &.  du  défefpoir  qu'en- 
fante la  douleur  ! 

Le  doâeur  de  Sorbonne  paroît  alors  le 
député  fenfibie  de  l'humanité,  qui  vient  adou- 
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çir  ce  que  la  loi  a  d'atroce  &  d'efFrayant: 
Le  parricide  Damiens  fut  affifte  dans  fes 
longues  tortures  par  deux  dodeurs  de  Sor- 
bonne.  Le  forfait  &  le  fupplice,  également 
extraordinaires ,  appelèrent  deux  charitables 
confefleurs  qui  fe  relayoient. 

CHAPITRE  DIX. 

Bureau  qui  manque  à  Paris. 

!P  A  R  M I  tant  de  bureaux  qui  vous  vexent , 
vous  tourmentent ,  vous  pillent ,  tandis  que 
des  quittances  de  douze  fols  ont  leur  paraphe, 
que  tout  s'écrit  par  cette  foule  de  commis 
automates  ,  qu'on  devroit  commander  défor- 
mais â  l'art  des  Vaucanfon ,  il  en  manque  un 
qui  feroit  infiniment  utile.  Ce  feroit  un  regif- 
tre  où  tout  homme  qui  veut  travailler,  en  quel- 
que genre  que  ce  fût ,  s'olFriroit  en  expofant 
fon  âge ,  fa  demeure  &  fes  talens.  D'un  autre 
côté ,  un  regiftre  femblable  recevroit  toutes 
,ï«s  demanides  pof^bles.  Puis  des  hommes 
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mteîlîgens ,  faifant  la  comparaifon ,  rappro- 
cheroient  les  demandes  &  les  perfonnes. 

N'eft-ce  pas  ce  qu'on  appelle  le  hafard 
qui  a  placë  une  foule  de  gens  inoccupes  ,  qui 
leur  a  donné  de  l'emploi  ?  Pourquoi  ne  pas 
hâter  ce  hafard ,  ou  plutôt  le  faire  naître  dans 
une  ville  où  il  y  a  une  multitude  de  befoins 
&  tant  de  gens  qui  cherchent  à  travailler  pour 
les  autres  ?  Peu  d'hommes  riches  qui  n'aient 
befoin  d'un  homme  pauvre  :  peu  de  pauvres  quî 
n'aient  befoin  d'un  homme  riche.  Le  tout  con- 
fifte  aies  faire  trouver  enfemble.  Quoi  !  voilà 
un  homme  qui  a  des  bras  ou  des  talens  ,  &  il 
n'y  auroit  point  de  place,  pour  lui  datis  le 
monde  ? 

Les  petites  affiches  font  infuffifantes  â  ceti 
égard.  C'eft  par  une  protedion  particulière 
du  gazetier  que  la  demande  de  tel  infortuné 
eft  rendue  publique.  Des  regiftres  toujours 
ouverts  &  que  chacun  vien droit  confulter  à 
roiite  heure  ;  des  commis  habiles  à  faifîr  cer-; 
tains  rapprochemens  ;  une  bienveillance  ca-^ 
radérifée  dans  cette  partie  d'adminiftration  ,^ 
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feroient  difparoitre  la  race  des  défœuvr^s ,  oq 
ne  leur  laifferoit  aucune  excufe. 

Eh  !  qui  fait  fi  l'on  ne  pourroit  pas  étendre 
ce  plan  jufqu'aux  mariages?  Lorf |u'on  fonge 
qu'une  fîmple  rencontre  a  feule  déterminé, 
tantôt  une  honnête  fortune  ,  tantôt  une  heu- 
reufe  union ,  on  ne  fauroit  trop  aider  à  l'inex- 
périence &  à  l'aveuglement-;  car  nous  paf- 
•fons  tous  les  uns  â  côté  des  autres ,  fans  nous 
connoître.  Qui  nous  rapprochera  ?  Qui  nous 
éclaircira  fur  les  rapports  de  notre  fituation  ? 

L'homme  qui  mérite  le  plus  le  titre  de  bien- 
falfant,  n'eft  pas  celui  qui  donne  de  Tor:  car 
l'or  fe  dépenfe;  mais  celui  qui  prévient  l'inac- 
tion ,  dont  l'inconvénient  eft  d'engourdir 
&  d'étouffer  bientôt  toutes  les  facultés  de 
i'homme. 

Que  le  mînifîere  me  fafTe  diredeur  d'un 
pareil  bureau  ,  &  je  m'engage  publiquement 
à  en  démontrer  les  bons  &  fal  ut  aires  effets 
en  moins  de  quatre  années.  J'arracherai  à 
Foiflveté  &  au  vice  une  multitude  d'hom- 
mes. Aucun  talent  ne  demeurera  ftérile  j  & 
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jufqu'à  un  fût ,  ]e  puis  me  vanter  6e  favoîr 
le  placer  encore  plus  faciîement  qu'un  homme 
d'efprit. 

CHAPITRE  DX. 

Chartreux. 

IL^ES  chutreux  fe  trouvent  enclos  dans  la 
ville.  Ils  font  fitués  piés  d'une  promenade 
publique ,  &  piS  trop  loin  de  la  comédie  fran- 
çoife.  Que  devient  donc  cette  foîitude  qui 
doit  les  environner  ?  Commeni  fe  trouvent- 
ils  placés  au  centre  du  tumulte  ,  eux  dont  la 
règle  eft  d'habiter  les  lieux  folitaires  &  éloi- 
gnss  du  fouffle  contagieux  des  cités  ? 

Les  capucins  avoifinent  le  jardin  des  Tui- 
leries, &font  tout  près  de  l'opéra.  En  rentrant 
chez  eux,  ils  rencontrent  n^cefTairement  les 
chanteufes  des  chœurs  &  les  danfeufes  au  jupon 
court,  qui  n'ont  pas  encore  d'équipage. 

Ce  terrein  précieux ,  occupé  par  des  monaf- 
teres,  pourroit  fervir  aux  commodités  &  â 
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Pai^antagedu  public,  &  les  hermites  feroient 
beaucoup  mieux  placés  dans  la  campagne.  Ce 
font  des  vuides  trop  elFrayans  dans  une  vil'e 
populeufô ,  où  les  édifices  &:  les  habitans  foi^t 
ferrés. 

On  a  fenti  cet  abus  ;  on  a  voulu  tranfplan* 
ter  plus  loin  les  chartreux.  Oh ,  que  de  cla- 
meurs &  d'obftacles!  La  réfiftance  a  été  fé- 
xieufe ,  &  nos  anachorètes  ont  prouvé  com- 
bien ils  tiennent  du  fond  du  cceur  à  ces  villes 
perverfes  &  corrompues ,  dont  ils  ont  tant  de 
peine  à  s'arracher. 

Autrefois  les  princes ,  les  reines  fondoîent 
des  monafieres.  N*cft-ce  point  le  tems  dd 
fàîre  précifément  le  contraire  ? 
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CHAPITRE  DXI. 

Arfenal. 

Ij'arsenal  du  roi  de  France  n*eft  poinfi 
à  Paris,  fous  les  deux  magnifiques  vers  de 
Nicolas  Bourbon,  que  Santeuil  (i)  ^toit  fi 
jaloux  de  n'avoir  pas  faits. 

JEtna  hac  Henrico  Vulcania  tela  minifirat  : 
Tela  gigantaos  debellatura  furores. 

Malgré  ces  deux  vers ,  il  n'y  a  point  d*ar- 
tillerie  dans  l'arfenal.  Quelques  fufîls  rouilles  , 
quelques  mortiers  hors  d'état  de  fervir ,  voilà 
tout  ce  qu'on  y  voit. 

Les  fonderies  qui  furent  conftruites  par 
ordre  de  Henri  II ,  n'ont  fervi  qu'à  la  fonte 
des  ftatues  qui  décorent  les  jardins  de  Ver- 
failles  &  de  Marly.  ^ 

II  s'y  trouve  un  magafin  à  poudre.  Le  feu 


(i)  Il  s'écria  dans  un  enthoufiafme  poétique, 
qa'il  amoit  voulu  les  avoir  faits  &  etvs  pendu. 
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y  prit  en  l'y  61.  Dieu  nous  préferve  de  la  ré- 
pétition î 

Au  lieu  de  machines  de  guerre  ,  on  y  voit, 
à  travers  de  larges  carreaux ,  une  bibliothèque 
curieufe  ,  qui  appartient  à  M.  de  Paulmi.  Un 
jardin  en  lrès-bel?e  vue  offre  une  promenade 
aux  habitans  du  Marais,  qui  ont  toujours  l'air 
un  peu  antique  &  de  pkis  ennuyé.  Ce  quar- 
tier tranche  en  tout ,  même  dans  la  façon  de 
fe  promener  ,  avec  le  relie  de  la  ville. 

L*arfena1  du  roi  de  France  n'eft  donc  pas 
fur  !e  quai  des  Céîeftins  ;  il  e/ï  à  Strasbourg , 
à  Metz ,  à  Lillo ,  à  Toulon  ,  à  Breft.  Voilà  le 
miroir  i'Tipof'mt  on  fe  réfléchir  fa  toute- puif- 
fance.  Le  fe  •  qui  eft  à  l'arfenal  de  Paris  n'eft 
bon  qu'à  faire  des  marmites.  Les  véritables 
foudres  de  b  guerre  fonc  fur  les  ffontieres, 
où  les  dif.:ip!es  de  Mars  veillent  à  la  fûreté 
du  royaume,  &  fon»-  tout  prêts  à  recevoir 
l'ennemi ,  s'il  fe  préfentoit. 
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CHAPITRE  DXn. 

Livres  de  ParoiJJe. 

EU  RE  s  y  Semaine  faintt ,  Offices  , 
Quatre-tems  de  Vannée ,  &c.  On  ne  les  tire 
qu'à  vingt  &  à  trente  mille  exemplaires.  Fa- 
meux auteurs ,  pouvez- vous  prétendre ,  même 
en  idée  ,  aux  fuccès  qu'obtiennent  les  débris 
du  Bréviaire  romain  ou  du  Mijfel  parifien  ? 

Ces  livres  font  en  latin  ;  le  peuple  n'y  en- 
tend lien;  mais  il  acheté  toujours.  11  défi- 
gure encorele  mauvais  jargon  emprunté  de  la 
fuperbe  langue  latine ,  eflropie  tous  les  mots  , 
ne  fait  ce  qu'il  dit  à  Dieu  dans  un  plein- 
chant  paflablement  Icmd;  &  il  appelle  cela 
prier. 

Une  femme  de  qualité  récitant  fes  prières 
en  latin  ,  difoit  avec  naïveté,  je  ne  fais  ce 
que  je  dis.  Son  amie  lui  dit;  eh  bien  ^  priei 
en  français.  Oh  !  non ,  répondit- elle  jj'aurois 
trop  de  plaijîr. 
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Un  cardinal  ne  récitoit  jamais  fon  bréviaire, 
flans  la  crainte  de  corrompre  fa  belle  latinité. 

Combien  y  a-t-il  d'évréques ,  d'abbés  com- 
mendataires ,  de  chanoines ,  qui  difent  régu- 
lièrement leurs  bréviaires?  Mais  s'ils  ne  le 
difent  pas ,  ils  achètent  les  quatre  volumes , 
bien  reliés  &  doiés  fur  tranche.  Ils  en  ont 
toujours  un  tome  ofîenfible  qui  repofe  fur 
leur  cheminée  ;  &  voilà  tout  ce  que  demande 
le  libraire  de  Hanfy,  qui  fait  fa  fortune  avec 
ces  volumes  latins  ,  lefquels  fe  vendront  en- 
core plus  long-tems  que  les  œuvres  de  Rouf- 
feau  &  de  Voltaire, 

Que  les  noms  de  Luther  &  de  Calvin  doi- 
vent être  en  horreur  aux  libraires  qui  tiennent 
en  gros  ma^^Cm ces  Heures,  Offices ,  Semaine 
fainte)  &c!  Ces  réformateurs  ont  appris  àprier 
en  langue  vulgaire.  Si  Ton  s'avifoit  à  Paris  de 
chanter  les  pfeaumes  de  David  en  François , 
que  dévie  ndroit  cet  amas  énorme  de  latin  qui 
rapporte  un  revenu  fûr  &  ample  aux  libraires 
non  lettrés ,  qui  n'entendent  pas  un  mot  des 
tymnes  qu'ils  ont  imprimées,  mais  qui  les 
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chantent  de  grand  cœur  à  P^glife  avec  la  foule 
des  fidèles  ?  Que  ceux-ci  reftent  ignorans, 
pourvu  qu'ils  foient  des  acheteurs  aflidus-: 
ri'eft-ce  point  là  le  vœu  des  opulens  maga- 
finiers  de  verfets  &  d'antiennes  ? 

L'^glife  n'a  point  afferme  la  vente  des  livres 
faints ,  malgré  leur  produit  immenfe  j  &  le 
gouvernement  a  mis  en  ferme  nos  autres  lec- 
tures journalières  ,  mercures,  journaux  ,  ga- 
aettes,  &c.  qui  lui  rapportent  un  tribut  annuel . 
La  fainte  églife  heureufement  n'a  point  adopté 
les  bureaux  de  librairie  &  la  race  avide  des 
commis  qui  s'en  font  an  revenu ,  toujours  au 
détriment  des  pauvres  auteurs. 

Une  dévote  fait  relier  magnifiquement  fon 
Euchologe  y  &  le  fait  porter  en  triomphe  à  1'^- 
glife  par  fon  laquais.EUe  veut  qu'on  remarque 
la  reliure  dorëe 


f/ma 


(  206  ) 


CHAPITRE  DXIII. 
Portes  des  Spectacles. 

"F^iN  arrivant  devant  une  fallede  fpedacle 
vous  appercevez  une  compagnie  de  gardes , 
fufil  fur  l'épaule. 

Crifpin  &  Arlequin  ne  paroiflent  jamais 
fur  les  planche':  ,  que  préalablement  des  gre- 
nadiers ,  avec  leur  haut  bonnet ,  n'aient  oc- 
cupé l'enceinte  du  théâtre ,  où  vont  paroître 
les  ris  &  les  jeux.  Ces  foldats,  qui  accompa- 
gnent les  produdions  de  Racine  &  celles  de 
M.  Piis  -  Barré ,  font  à  quatre  heures  des 
ëvolutions  militaires  fur  la  place  ,  comme  s'ils 
alloient  à  l'ennemi.  On  les  voit  diliindement 
mettre  la  balle  dans  le  fufil  :  voilà  le  prélude 
de  la  comédie.  Cela  n'efl  pas  trop  gai ,  avant 
une  r  eprefeniation  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Si  la  pièce  eit  un  peu  courue  ,  il  taut  avoir 
les  côtes  fort  prelfées  avant  d'obtenir  un 
billet  j  &  tandis  que  les parterriens  i"e  battent , 
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les  comédièns  font  fur  un  balcon  &  s'amufenC 
du  flux  &  reflux  des  opprefTés  qui  leur  ap- 
portent de  quoi  fouper. 

En-dedans ,  le  fufilier  vous  range  comme 
des  oignons ,  vous  fait  alTeoir ,  interpelle 
Tauditeur  ventru  ,  le  chicane ,  veut  que  telle 
banquette  contienne  autant  de  derrières , 
fans  en  avoir  pris  les  proportions  ;  il  impofe 
fïlence  à  ceux  qui  crient  qu'ils  ^rouiFenc.  II 
faut  écouter  le  bon  Molière  fous  la  moufla- 
che  d'un  grenaiier.  Riez  ou  fanglottez  trop 
fort  :  le  grenadier  qui  ne  rit  point ,  qui  ne 
pleure  point ,  obferve  à  quel  degr^  monte 
votre  expanfive  fenfibilité. 

Un  major  peu  civil  &  mal  coeffé  ,  de  feche 
figure ,  beaucoup  plus  ami  des  comédiens 
qu'il  connoît  que  du  parterre  qui  s'écoule, 
fe  courrouce  quand  on  fiffle  fes  amis.  Il  n'a 
qu'à  faire  qn  gefle ,  &  l'homme  de  goût ,  que 
le  mauvais  r^^volte  ,  eft  foudain  en'evé  entre 
les  deux  hémifîiches  d'un  vers  Cornélien. 

Il  fîut  que  ce  major  foit  un  g»;  nd  con- 
noiflsur  en  lictératui  e  ]  car  il  ne  s'éieve  pas 


(  208  ) 

un  murmure  qu'il  ne  prenne  parti  chaude- 
ment. La  fentixielle  lettrée ,  avec  des  cartou- 
ches en  poche ,  eft  toujours  de  Tavis  du  major. 

Le  major  examine  jufqu'à  quel  point  le 
fiffleur  qui  paie  a  manqué  de  refpeâ:  au  co- 
médien &  â  l'auteur.  Quand  il  a  bien  pefé  le 
délit  de  lefe-comédie ,  alors  il  envoie  en  prî- 
fon  le  criminel.  Le  commifTaire  (  ceci  eft  ar- 
rangé )  confirme  aveuglément  le  prononcé 
du  do  de  major. 

Et  comment  fe  fait-il  qu'à  Londres ,  fans 
gardes^  fans  major,  le  public  s'arrange  fi 
bien  au  -  dehors  &  au  -  dedans ,  obferve  un 
grand  filence  ,  n'interrompe  point  mal-à- 
propos  ,  &  qu'on  n'y  abufe  point  de  l'extrême 
liberté  ?  C'eft  que  la  police  du  fpedacle  étant 
entre  les  mains  du  public  même,  elle  n'en  eft 
que  plus  jufte  &  plus  refpeâée. 

Mais  cela  feroit  impofîible  à  Paris  ;  il  faut 
une  garde  pour  les  voitures  qui  accourent 
audacieufement ,  les  cochers  voulant  rompre 
les  rangs  ;  il  en  faut  une  pour  l'ordre  exté- 
lienr  &  intérieur.  Le  caractère  du  peuple 

l'exige 
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Fexigé  ;  il  efl  accoutume  à  fentir  par-tout  h 
frein  Se  la  bride  ;  il  ne  fauroit  plus  s'en  paiïef  » 

S'il  y  a  un  peu  de  contrainte  ^  le  Tpedlaclé 
àuffi  n'eft  jamais  troublé  trop  indécemment. 
L'amateur,  curieux  d'entendre  Corneille,  6c 
qui  ne  veut  pas  être  diftrait  par  les  bouiraf- 
ques  capricieufes  de  la  multitude  >  jouit  tran- 
quillement ,  &  fon  plaifir  n'eft  pas  altéré  par 
des  rumeurs  défordonnées.L'infolence  &  l'au- 
dace feroient  réprimées  fur-le-cliamp.  Quand 
le  major  de  la  garde  eft  honnête  &  fénfé , 
tout  conGdéré  ^  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à 
la  police  des  fpeâacles  ;  elle  eft  réceffaire  à 
Paris ,  autant  qu'elle  feroit  fuperflué  à  Lon- 
dres. Il  faut  favoir  facrîfier  ici  une  portion  de 
fa  liberté  ,  pour  jouir  plus  fûrement  de  l'iiurre. 

On  commence  à  envifager  d'un  œil  plus 
tranquille  les  féditions  théâtrales,  à  moins 
gêner  les  arrêts  du  parterre ,  à  lui  laiffer  cette 
précieufe  liberté,  la  feule  qu'il  réclame-  Il 
faudroic  lui  abandonner  pleinement  &  poli- 
tiquement le  droit  d'approuver  ou  d'improu- 
ter  à  haute  voix  tel  auteur  &  tel  comédien. 
Tome  VI.  O 
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Nous  y  gagnerions  tous ,  même  en  lui  accor- 
dant une  certaine  licence,  plutôt  qu'en  lui 
^tant  de  fa  liberté. 

Ah  !  monfieur  le  major ,  vous  qui  avez  fait 
croifer  fur  ma  poitrine  deux  fufils ,  lorfque  je 
m'acheminois  tranquillement  pour  aller  pren- 
dre ma  place  au  parquet  de  la  comédie ,  place 
que j'avois bien acquife ,  (i)  laifTez,  de  grâce, 
le  parterre  &  le  paradis  fîffler  amplement 
mes  pièces  &  celles  de  mes  confrères.  Vous 
n'en  battrez  pas  moins  vigoureufement  les 
ennemis  de  l'état,  lorfque  vous  ferez  en  leur 
préfence. 


(I)  Cette  anecdote  tient  à  un  procès  connu  , 
mais  plus  curieux  dans  fes  détails  ignorés.  On 
en  régalera  un  jour  les  oififs  qui  s'occupent  des 
faites  importans  du  théâtre. 


'MM 
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CHAPITRE  DXIV. 

Edits. 

T  iT7.  grand-perede  l'empereur  de  la  Chîne 
àâuellement  régnant  a  rendu  un  refcrk  uni- 
que dans  fon  genre.  Ayant  remarqué  dans  fes 
jardins  une  efpecede  tige  qui  donnoit  un  rii 
meilleur  &  plus  abondant ,  il  cultiva  foigneu- 
fement  cette  tige  pendant  plnfieurs  années  ; 
&  quand  par  l'expérience  il  fut  certain  du 
fuccés,  c'eft-à-dire  ,  que  ce  riz  l'emportoit 
en  qualité  fur  tout  autre  ,  il  publia  un  refcrit 
ak  il  l'annoncoit  à  fes  peuples.  Il  en  fit  la 
defcription  botanique  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, donna  tous  les  renfeignemeni  ,  &  offrit 
à  fes  fujets  des  graines  de  cette  précieufe 
plante. 

L'empereur  afErraa,  dans  le  même  refcrit^ 
qu'il  étoit  plus  glorieux  &  plus  fatisfait  de  fairé 
part  de  cette  découverte  à  foh  peuple-,-  que 
d'avoir  élevé  cent  tours  de  porcelaine.  Quand 
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ôn  fonge  que  l'empereur,  auteur  de  ce  refcrié,' 
ëtoit  à  la  tête  de  cent  quatre-vingt-douze 
millions  d'hommes ,  qu'il  s'oceupoit  de  ces 
foins  paternels  &  qu'il  s'exprimoit  ainfi  ^ 
l'ame  eft  pénétre'e  de  refpedj  car  cent  qua- 
tre-vingt-douze millions  d'hommes  qui  bé- 
niffenc  leur  fouverain  du  bienfait  particulier 
d'une  bonté  attentive ,  forment  le  plus  majef- 
tueux  &  le  plus  touchant  des  fpedacles. 

Quand  l'adulation  poétique  a  voulu  faire 
un  dieu  d'un  roi,  elle  auroit pu  paroître  excu- 
fable,  fi  elle  avoit  enfle  l'exprefïi on  delà 
reconnoifTance  en  faveur  de  ce  fouvêraiii 
Chinois ,  qui  cultiva  de  fes  mains  une  plante 
nourricière  ,  pour  l'annoncer  avec  alégreffe 
&  la  donner  à  perpétuité  aux  defcendans  de 
cent  quatre-vingt-douze  millions  d'hommes. 
Quel  trône  î  quel  monarque  !  quel  pere  ! 

Si  r éclat  des  victoires  y  comme  le  dit  Zo- 
roaflre,  n*ejl  que  la  lueur  des  incendits  ,  quel 
roi  de  l'Europe ,  figuré  en  bronze  dans  nos 
places  publiques  ,  ne  feroit  pas  plus  grand  en 
tenant  dans  fa  main  une  tige  de  cette  efpece. 
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que  d'être  environné  de  l'appareil  de  la  guerre 
&  d'efclaves  enchaînas  ? 

Oh  î  fi  l'on  fubftituoit  à  toutes  ces  infcrip- 
tionslatines  les  édirs  de  bïenfaifance  de  chaque 
monarque  en  langue  vulgaire  ,  cela  ne  feroit- 
îl  pas  plus  vrai ,  plus  flmple.  &  plus  augufte  ? 
Heureux  dans  l'avenir  le  fouverain  qui  pour- 
roit  en  rafTembler  un  plus  grand  nombre  ! 


CHAPITRE  DXV. 
Collège  Royal, 

^^UAND  on  a  parlé  d'un  profeffeur ,  on  a 
parlé  de  tous  ;  ils  reffemblent  dans  leurs 
ftériles  fondions.  L'on  fait  aujourd'hui  de 
quelle  mince  utilité  font  tous  ces  régens  pour 
les  arts  ou  pour  les  fciences  ,  qu'ils  enfei^nenê 
à  bâtons  rompus ,  &  pendant  quelques  minu- 
tes. J'en  appelle  ici  à  leur  propre  confcience, 
fur  les  progrès  réels  de  leurs  difcipîes. 

Nous  fommes  loin  du  fîecle  d^  Ramus,  & 
l'on  qous  ramené  ces  grotefques  leçons  quï 
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ne  nous  conviennent  plus.  Les  livres ,  voifà 
les  vrais  précepteurs  des  hommes  raifonna- 
bles.  Nous  avons  des  livres  j  nous  n'avons  plus 
befoin  de  profefTeiirs. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  de  voir  des 
hommes  de  vingt  -  cinq  à  trente  ans  aller 
écouter  un  ragent  qui  parle  inceflarament  de 
goût ,  &i  qui  n'a  point  de  goût  ;  &  fon  voifin 
qui  explique  fans  traduire  ,  ou  qui  traduit  fans 
expliquer! 

Argent  mal  gagne ,  tems perdu;  telle  de- 
vroit  être  l'infcription  véridique  du  Collège 
Royal. 

On  l'a  rebâti  à  neuf:  depenfe  fort  inutile  ; 
c'étoit  le  dernier  édifice  de  la  ville  qu'on  dûc 
relever. 

Au  refl:e,Ies  profefTeurs  auront  bien  raifon 
d'infifler  fur  l'utilité  de  ce  collège ,  &  encore 
plus  fur  la  validité  de  leurs  appointemens  ; 
mais  ceux  qui  favent  ce  que  font  ces-docu- 
mens  de  profefTeurs ,  leur  futilité,  leur  vaiii 
étalage  ,  &  de  quelle  manière  ils  font  la  clajfcy 
doivent  dirç  aux  étrangers  ;  ne  faitçs  pas  Î8 
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voyage  pour  venir  entendre,  place  Camhray^ 
celui  qui  pofTede  la  chaire  de  littérature  fran- 
çoife. 

On  ne  fait  pas  encore  fi  ce  collège  tient 
ou  ne  tient  pas  à  une  univerfité  ;  c'eft  un 
beau  fujet  de  difcorde  dans  le  pays  latin.  En 
attendant,  le  pays  eft  plein  de  fottifes  &  de 
folécifmes.  L'un  met  inœdibus  apudfanclum 
Germanum  Vêtus,  &  il  fe  fait  un  fchifme  dans 
l'uni verfité  pour  foutenir  que  yetus  vaut  ve- 
terem.  L'autre  grava  fur  la  pierre  d'un  mau- 
folée  de  l'abbé  Batteux,  afin  que  cela  dure, 
uno  è  nofirisy  au  lieu  à'uni;  &  puis  on  rac- 
commode ,  on  met  uni  dans  l'O ,  &  cela  fait 
un  (p. 

En  vérité,  nos  profefTeurs  de  l' univerfité 
ne  favent  pas  mieux  le  latin  que  leur  langue 
maternelle. 

Un  écolier  bâilloit  en  clafTe.  —  Comment , 
^îit  le  régent,  vous  bâillei  lorfque  j'explique? 
Je  vois  là  de  la  malice.  — Eh  y  non  y  mon- 
fieur  )je  bâille  fi  naturellement  l 

Quelle  belle  langue  que  la  langue  des  Ro- 
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mains,  lorfqiie  Ciceron  ,  Virgile ,  Tacite,  Vê- 
çrivirent  !  C'étoit  un  peuple  libre  &  vain- 
queur qui  la  mettoit  en  ufage  ;  c'étoit  dans 
des  cliûiats  doux  qu'elle  fe  prononçoit,  & 
qu'elle  réfonnoit  à  des  oreilles  fenlibles  à 
riiarmonié  î  Elle  avoit  de  la  douceur ,  de  Fa- 
ménité,  de  la  force  &  de  Féle'gance;  mais 
lorfque  les  barbares  eurent  renverfé  la  capi- 
tale du  monde  en  féroces  vainqueurs ,  ils 
portèrent  leurs  attentats  jufques  fur  la  langue, 
ils  la  mutilèrent  comme  les  chefs- d'œuvres 
des  autres  arts.  Cette  langue  s'abâtardit  en 
paffant  par  la  bouche  d'hommes  qui  étoient 
devenus  efclaves  ;  elle  ne  fit  plus  entendre 
que  le  murmure  d'une  captive.  Ce  peuple  fi 
fier,  tombé  au-deffous  de l'abaiflement,  ne 
fâchant  plus  penfer  ,  ne  fut  plus  parler. 

Le  latin  fe  réfugia  dans  les  cloîtres  ,  on 
îe  moniichifme,  en  lui  prêtant  l'obfcurité,  le 
lonche  ,  la  fuperflition  de  fes  viles  &  puériles 
idées ,  lui  fit  plus  de  mal  que  la  rage  des  bar- 
bares. 

Cette  langue  s'échappa  des  mains  defTé- 
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cîiantes  des  deftrudeurs  de  la  raîfon  humaine^ 
pour  entrer  dans  l'Allemagne  ;  mais  appréhen- 
dée au  cprp^  par  les  jurifconfultes  &  les  caba-^ 
liftes ,  elle  ne  fut  pips  que  le  fantôme  de  ce 
qu'elle  avoit  été ,  qu'un  mélange  monftrueux 
dedifFérens  idiomes,  qu'un  compofé  bizarre. 
6'étoit  un  cadavre  qu'on  promenoît ,  en  lui 
imprimant  des  mouvemens  forcés.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  trifte  enfin ,  c'eft  que  plufieurs 
langues  vivantes  furent  étouffées  dans  leur 
berceau  j  on  les  immola  à  ce  jargon  fcienti- 
fique  ,  qui  pafTa  pour  la  langue  favante.  Des 
langues  qui,  avoient  de  la  richefTe  &  de  l'a- 
bondance furent  dédaignées ,  &  fe  corrompi- 
rent devant  une  indigne  rivale  qui,  malgré 
fa  dégradation ,  prit  faveur  à  l'aide  des  pédan- 
tefques  univerlités. 
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CHAPITRE  DXVI. 

Falots. 

Po  R  T  E  U  R  s  de  lanternes  numérotées  ^ 
qui  vaguent  dans  les  rues  vers  les  dix  heures 
dufoir:  voilà  k  falot.  Ce  cri  s'entend  après 
fouper  ;  &  ces  porteurs  de  lanternes  fe  répon- 
dent ainfî  à  toute  heure  de  nuit ,  aux  dépens 
de  ceux  qui  couchent  fur  le  devant  ;  ils  s'at- 
troupent aux  portes  ou  l'on  donne  bal,  aflem- 
blée. 

Le  falot  eft  tout- à-la-fois  une  commodité 
&  une  fureté  pour  ceux  qui  rentrent  tard  chez 
eux  ;  le  fallot  vous  conduit  dans  votre  maifon, 
dans  votre  chambre,  fût -elle  au  feptieme 
étage ,  &  vous  fournit  de  la  lumière  quand 
vous  n'avez  ni  domeftique , .  ni  fervante ,  ni 
allumettes  ,  ni  amadou ,  ni  briquet  :  ce  qui 
n'eft  pas  rare  chez  les  garçons  ,  coureurs  de 
fpedacles  &  batteurs  de  boulevards.  D'ail- 
leurs ces  clartés  ambulantes  épouvantent  les 
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roleurs  &  protègent  le  public  prefqu'autant 
que  les  efcouades  du  guet. 

Ces  rôdeurs ,  tenant  lanterne  allumée ,  font 
attachés  à  la  police ,  voient  tout  ce  qui  fe 
pafle  ;  &  les  filoux  qui  dans  les  petites  rues 
voudroient  interroger  les  ferrures,  n'en  ont 
plus  le  loifîr  devant  ces  lumières  inattendues. 
Elles  fe  joignent  aux  réverbères  pour 
(éclairer  le  pxré.  Il  eft  devenu  beaucoup  plus 
fur  depuis  qu'on  a  imaginé  de  lancer  dans 
tous  les  quartiers  ces  phares  qu'on  apperçoit 
de  loin,  qui  vous  guident  dans  les  ténèbres^ 
qui  fuppléent  aux  accidens  &  à  Tin  v  igilance 
du  luminaire  public. 

A  la  fortie  des  fpedacles ,  ces  porte- falots 
font  les  commettans  des  fiacres  ;  ils  les  font 
avancer  ou  reculer ,  félon  la  pièce  qu'on  leur 
donne.  Comme  c'eft  à  qui  en  aura ,  il  faut  les 
payer  graifement ,  fans  quoi  vous  ne  voyez 
m  condudeurs  ni  chevaux.  Ces  drôles  alors 
s'égaient  entr'eux.  Quand  ils  voient  fortir 
un  Gafcon  bien  fec  avec  fes  bas  tout  crottés , 
ils  croifent  leurs  feux  pour  éclairer  fa  trifle 
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figure ,  &  puis  ils  lui  crient  aux  oreilles:  mori'^ 
Jeignmr  veut-il  fon  équipage  ?  Comment  Je 
nomme  le  cocher  de  monfeigneur  ?  Ils  diftri- 
buent  à  tous  les  fantaiïins  dont  ils  fe  moquent 
les  titres  de  M.  le  comte,  de  M.  le  marquis , 
de  M.  le  duc,  de  milord.  Un  épétier  eft  un 
colonel  ;  &  un  clerc  de  notaire  en  appétit ,  qui 
file  précipitamment  en  cheveux  longs  ,  pour 
arriver  à  table  avant  le  deffert ,  ces  poliflbns 
le  pourfuivent  en  i'appellant  M.  le  préfident. 

Le  porte-fanal  fe  couche  très- tard,  rend 
compte  le  lendemain  de  tout  ce  qu'il  a  apperçu. 
Rien  ne  contribue  mieux  à  entretenir  l'ordre 
&  à  prévenir  plufieurs  accidens ,  que  ces  fa^. 
naux  qui  circulant  de  côté  &  d'autre  ,  empê^ 
chent  par  leur  fubite  préfence  les  délits  noc- 
turnes." D'ailleurs ,  au  moindre  tumulte  ils 
courent  au  guet ,  &  portent  témoignage  fur 
le  fait. 

Il  n'y  à  que  leur  cri  qui  foit  fatigant  ;  mais 
fi  le  falot  crie  la  nuit ,  qui  ne  crie  pas  dans 
le  jour  ?  Le  petit  peuple  eft  naturellement 
braillard  à  l'excès  j  il  pouffe  fa  voix  avec 
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difcordahce  choquante  On  ehtend  de  tous 
côtés  des  cris  rauques  ,  aigus  ,  fourds.  Voilà 
le  maquereau  qui  n'efi  pas  mort  ;  il  arrive  ^ 
il  arrive  !  Des  harengs  qui  glacent ,  des  ha- 
rengs nouveaux  !  Pommes  cuites  au  four  !  Il 
hrûle  y  il  brûle ,  il  brûle  !  Ce  font  des  gâteaux 
froids.  Voilà  le  plaijir  des  dames ,  voilà  le. 
plaijir  !  C'efl  du  croquet.  A  la  barque  ,  àla 
barque  récailler  !  Ce  font  des  huîtres.  Por- 
tugal  y  Portugal  !  Ce  font  des  oranges. 

Joignez  â  ces  cris  les  clameurs  confufes  des 
frippiers  ambulans,  des  vendeurs  de  parafols, 
de  vieille  ferraille ,  des  porteurs  -  d'eau.  Les 
hommeî)  ont  des  cris  de  femmes,  &  les  femmes 
des  cris  d'hommes.  C'eft  un  glapiffement  per- 
pétuel ;  &  l'on  ne  fauroit  peindre  le  ton  ^ 
l'accent  de  cette  pitoyable  criai llerie,  lorfque 
toutes  ces  voix  réunies  viennent  à  fe  croifer 
dans  un  carrefour. 

Le  ramonneur  &  la  marchande  de  merlans 
chantent  encore  ces  cris  difcordans  en  fonge 
quand  ils  dorment,  tant  l'habitude  leur  en 
fait  une  loi. 
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Non,  jamais  le  peuple  Parifien  n'a  cortnij 
la  douce  euphonie  i  &  fon  oreille  ,  incellam-i. 
ment  déchirée  &  non  révoltée,  efi  la  plus 
étrangère  à  toute  exprcflion  muficale.  Auflî 
dans  les  fpeâacîes  n'a- 1- il  poiut  le  fentiment 
delà  mélodie,  &  le  plus  fouvent  même  de 
l'harmonie.  Et  puifque  nous  fommes  â  citer 
des  mots  grecs  ,  Veuthymie  ne  lui  appartient 
pas  plus  que  la  connoiflance  de  la  bonne  mu« 
fique  ;  mais  il  renco;itre  quelquefois  Veutra-* 
pelie. 

Voilà  trois  phrafes  qui  Tentent  bien  le  pé- 
dant ,  dira-t-on.  Pardonnez ,  ledeur  ;  je  fors 
de  converfer  avec  un  tradudeur  des  Grecs  , 
qui  vit  dans  l'ancienne  Athènes,  &  qui  ne  veut 
pas  connoître  mon  Paris.  Je  lui  renvoie  f« 
balle  à  l'article  Falots.  ^ 
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CHAPITRE  DXVIl. 

Enthoujîafme, 

On  veut  plus  que  jamais  ridiculifer  ce 
mot,  &  Ton  eft  parvenu  dans  ce  fîecle  à  décrier 
fous  ce  nom  tout  mouvement  hardi ,  noble 
&  généreux. 

Il  n'eft  plus  permis  aux  ames  de  prendre 
d'élan  ;  la  jeunefle  même  n'a  plus  le  droit  d'ê- 
tre paffionnée.  L'enthoufîafme ,  cette  émana- 
tion célefte ,  ce  mobile  de  tant  de  grandes 
chofes ,  ce  mouvement  qui  honore  la  natura 
humaine  &  qui  l'agrandit,  on  le  tourne  en 
dérifion  dans  nos  cercles  ;  on  dit  que  ce  n'efl 
qu'une  effer  vefcence  paflagere  &  dangereufe , 
une  faufTe  chaleur ,  une  folie  ;  enfin  ,  le  mot 
^nthodjîafte  eft  devenu  une  injure. 

L'enthoufiafme  eft  cependant  le  créateur 
des  grands  hommes  ;  &,  comme  dit  Mon- 
taigne ,  V entrepreneur  de  miracles.  Mais  qui 
entendra  aujourd'hui  la  valeur  de  ces  mots? 


Tant  d'ames  froides ,  petites  &  concentrées  J 
ont  tellement  mis  le  poli  du  marbre  à  la 
place  des  mouvemens  francs  &  originaux  , 
qu'on  fe  trouve  obligé  aujourd'hui  de  faire 
l'apologie  de  la  vertu  comme  celle  de  l'élo- 
quence. On  demande  ce  que  fignifient  cha- 
leur, patriotifme,  amour  du  bien  public. 

Dans  un  fiecle  d'inertie ,  où  rien  ne  peut 
trancher  ,  &  chez  une  nation  ou  l'on  ne  peut 
plus  fortir  des  routes  battues  fans  danger  ,  le 
chevalier  de  Jaucourt  a  demandé,  avec  une 
apparence  de  raifon,  ce  que  le  marguillier  de 
Saint  -  Roch  feroit  de  l'ame  de  Caton  ;  &  un 
capitaine  du  guet ,  de  celle  de  Marins  &  de 
Géfar. 

On  pourroit  peut  -  être  lui  répondre  :  le 
premier  en  adminifîreroit  plus  fidèlement  les 
deniers  de  fa  paroifle  ;  il  enimpofeioit  à  fes 
confrères;  il  dévoileroit  &  réprimeroit  de 
petits  abus  ;  il  feroit  des  établilTemens  utiles 
poùr  les  pauvres  de  fon  quartier.  Le  fecoi^d 
auroit  une  aâivité  foutenue ,  tiendroit  tou- 
jours fa  troupe  en  haleine  ,  &  fous-  une  fé- 

yere 


vere  difcipline ,  pré\riendroit  les  crimes  ou 
pourfuivroit  fi  rapidement  les  coupables , 
qu'ils  ne  pourroient  lui  échapper.  Dans  un 
tumulte  populaire,  fa  préfence  d'efprit,  fa  fer- 
meté ,  la  fierté  de  fes  regards  calmeroisnt  & 
contiendroient  la  multitude. 

Une  ame  grande ,  adive  &  forte  eft  bonne 
â  tout.  La  grande  erreur ,  comme  le  grand 
malheur  de  notre  fiecle ,  c'efi  de  craindre  en 
tout  genre,  &  d'éloigner  les  ames  fortes.  XXn 
grand  caradere  eft  encore  plus  rare  parmi 
nous  qu'un  homme  de  génie  ;  &  parmi  cette 
foule  qui  fe  précipite  vers  les  places  élevées , 
jl  n'y  a  plus  d'hommes  qui  fâchent  voir  en 
grand  &  juge»  les  objets  de  deflus  la  hauteur. 
Tous  fe  perdent  dans  des  minuties ,  frappenfi 
fur  de  petites  chofes ,  &  n'apperçoivent  pas 
l'enfemble.  L'énergie  de  l'ame ,  qui  agrandis 
Fhorifon,  manque  à  leur  vue. 


Tome  Vh 
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CHAPITRE   DXVIII.  . 

Economijîes. 

XjES  économiftes  ont  perfuadé  quelque 
tems  au  gouvernement ,  à  la  nation ,  &  même 
â  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  ,  qu'il 
ëtoit  utile  à  la  France  de  donner  du  réel  pour 
avoir  de  Tim^glnaire  ;  tandis  qu'il  faudroit 
donner  de  l'imaginaire  pour  avoir  du  réel. 
N'a- 1- on  pas  toujours  afîez  d'or  &  d'argent, 
quand  on  a  les  véritables  ricliefles  ,  les  biens 
nourriciers  de  la  terre  ?  Et  quand  on  auroit  de 
l'or  haut  comme  les  tours  de  Notre- Dame  j 
mange- 1-  on  de  l'or  ? 

Du  bled,  du  vin,  des  huiles ,  des  fruits,  &c. 
fe  mangent  ;  &  pourquoi  les  donner  k  l'é- 
tranger, avant  defavoirfl  le  compatriote  eft 
pourvu  ?  La  richelTe  métallique  eft  donc  une 
faufTe  riclieffe ,  quand  on  la  préfère  â  toute 
autre. 

_  .Le  fyftéme  des  économifles  étoit  pure- 


(  2.27  ) 

ment  fpéculatif ,  &  repofoit  fur  des  idées  abl^ 
traite^  Plufieurs  branches '  de  leur  fyfléme 
ctoient  faines  ;  l'exportation  illimitée  des  bled» 
formoit  la  branche  la  plus  vicieufe:  ce  fut 
celle  qu'on  adopta. 

^  Ils  prêtèrent  au  ridicule,  en  déifiant,  pour 
aînfi  dire,  le  dodeur  Quefnai ,  qu'ils  appel-* 
ïerent  le  maître ^  en  créant  une  foule  de  mots 
bizarres  &  fans  goût,  qui,  réduits  à  leur 
jufte  valeur,  n'ofFroient  que  des  idées  com- 
munes. Ils  fe  forgèrent  un  flyîe  dur,  pro- 
lixe ,  emphatique  ,  qui  n'avoit  ni  'grâce ,  ni 
clarté  ,  ni  facilité  ,  ni  couleur.  Ce  jargon  qui 
refTembloit  à  celui  des  adeptes  ,  prêta  beau- 
coup à  la  plaifanterie.  Le  férieux  grotefque 
de  leurs  affemblées  chez  le  marquis  de  Mira- 
beau ,  leurs  grands  mots,  leurs  exclamations, 
l'abus  de  plufieurs  termes  achevèrent  d'exci- 
ter la  bonne  humeur  des  pkifanf. 

Une  efpece  d'intolérance  pour  ce  qui 
n'étoit  pas  eux ,  un  dédain  trop  afeété  pour 
des  écrivains  admirés ,  l'annonce  faftueufe  à& 
extravagante  d'avoir  trouve  feuls  les  vérita- 

p  ij 
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ÎjÎôs  principes  politiques ,  &  de  vouloir  tout 
fondre  &  tout  réformer  en  un  feulp^  jour , 
achevèrent  de  les  décréditer.  Uoraifon  fu- 
iiebre  du  maUrt  y  écrite  d'un  flyle  em- 
prunté des  Petites-maifons ,  qui  fut  imprimée, 
offroit  un  délire  fi  pleinement  conditionné  , 
que  la  fede  ne  s'en  releva  point. 

Linguet ,  qu'un  des  fedaires  avoit  outragé 
avec  mal-  adrefîe ,  les  fecoua  d'une  maniéré 
vive  &  tauftique.  11  avoit  beau  jeu ,  en  en- 
trant dans  leur  fyftéme  qui  avoit  affamé  le 
peuple  ,  &  en  ridiculifant  leurs  expreflions.  Ils 
curent  beau  dire  qu'on  n'a  voit  pas  fuivi  leurs 
documens:  c'étoit  en  leur  nom  &  d'après 
leurs  livres  qu'on  avoit  donné  cette  grande 
commotion  au  commerce  des  bleds. 

Mais  fouvent  une  fede  eft  détruite ,  que  fes 
principes  fubfiftent  &  régnent.  Les  économif- 
tes  ne  font  plus ,  &  la  fcience  des  économiftes 
dirige  encore  quelques  idées  de  l'adminiflra- 
tion.  Ainfi  l'on  a  vu  dans  les  mandemens  des 
ëvêques Moliniftes ,  les  idées,  les  expreffions 
&  les  citations  des  Janfénifles. 
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Montaigne  a  dit  de  l'éloquence que  le 
rhéteur  avoit  fait  fouvent  de  grands  fouliers 
pour  de  petits  pieds.  On  en  peut  dire  autant 
des  économises  ;  ils  ont  déparé  quelques  vé- 
rités utiles  &  même  importantes ,  par  un  jar- 
gon qui  ne  devoit  pas  être  connu  au  dix-hui- 
tieme  fîecle.  Tous  ont  joué  rentlioufîafme; 
c'elî  comme  qui  diroit  s'enivrer  d'eau  froide. 
La  morgue  &  le  defpotifme  de  la  fede  ont 
achevé  d'infpirer  de  l'averfion. 

Leur  fyftême  d'économie  politique,  qui 
efl:  bien  loin  d'être  complet ,  préfente  néan- 
moins un  corps  de  dodrine  raifonné  &:  affez 
bien  lié.  Quoi  qu'ils  en  difent ,  leur  principale 
erreur  confifte  dans  la  perpétuelle  application 
des  principes  moraux  aux  principes  politiques. 
Ceux-ci,  variables  par  leur  nature ,  ne  peuvent 
être  fournis  à  cette  évidence ,  leur  grand  che- 
val de  bataille  ;  l'article  des  bleds  ,  qui  n'étoït 
qu'une  branche  de  leur  fyftême  ,  a  fait  grand 
tort  à  l'arbre ,  parce  que  cette  branche ,  entée 
par  le  monopole  &  la  cupidité,  a  produit  des 
fruits  malheureux  &  empoifonnés. 

P  iij 
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Nous  avons  cru ,  en  lifant  ces  livres  éco-^ 
nomiques ,  que  Vevidence  alloit  enfin  nous  fa- 
vorifer  de  fes  rayons  bénins  ;  mais  le  nuage 
revenoit  fur  nos  yeux  ,  &  le  doute  dans  notre 
efprit.  Nous  appelions  de  bien  bonne  foi  les 
fecoursde  l'inftruaion  j  nous  invoquons  la  lu- 
mière. Fiat  lux. 

Ainli,  loin  que  les  auteurs  économiques  nous 
aient  amenés  à  la  perfuafion  ,  ils  nous  ont  inf- 
piré,  au  contraire  ,  fur  ces  objets  ,  un  doute 
plus  fort  que  celui  que  nous  avions  conçu 
L'importance  de  la  matière  doit  tenir  notre  ' 
jugement  en  équilibre  plus  que  jamais  ;  car 
lorfqu'il  s'agit  des  fubfiftances  nationales ,  la 
moindre  erreur  devient  d'une  conféquence 
infiniment  grave. 

Voici  deux  problêmes  d'économie  politi- 
que que  j'ai  propofés  au  fils  d'un  économifte. 
Comme  la  folution  ne  m'en  a  pas  paru  fatif- 
faifante  ,  je  les  reproduis. 

Premier  problême.  Les  économiftes  ont- ils 
jamais  fongé  que  l'homme  pût  fe  donner  un 
pain  &  un  vin  artificiels  ?  Il  ne  faudroit  que 
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deux  ou  trois  expériences  chymiques  pour  y 
parvenir  ;  &  fi  Ton  réu/TifToit ,  cette  décou- 
verte ne  renverferoit-eîle  pas  la  plus  granda 
partie  de  la  fciénce  économique  ?  Si  la  nourri- 
ture des  hommes  étoit  â  leur  difpofition ,  â 
peu  près  comme  l'eau  qu'ils  boiv^ent ,  que  de- 
viendroient  les  rpéculations  fur  les  bleds  ?  Que 
denendroit  la  fcience  économique  ? 

Second  problême.  Le  papier  -  monnoie  , 
fujet  à  de  triftes  abus,  il  efl  vrai ,  ne  convient- 
il  cependant  pas  aux  états  corrompus  &  forcis 
de  leurs  limites ,  ainfi  que  le  mercure  con- 
vient aux  véroles?  Li  France  ne  feroit-elle 
pas  mieux ,  puîfque  tous  les  quinze  ans  eïle 
fait  la  guerre ,  d'avoir ,  au  lieu  de  ces  par- 
chemins qui  ne  font  que  pour  les  riches ,  les 
petites  bandes  de  papier  qui  font  jouir  le  pau- 
vre? Qu'importe  que  ce  foit  une  ilîufion? 
L'argent  n'en  eft-il  pas  une  aufli  ?  II  n'y  a 
que  la  dernière  génération  qui  pourra  fe  plain- 
dre j  &  les  métaux  font  plus  écrafans  que  le 
papier  qui  vivifie  ,  qui  anime  la  circulation  , 
&  ne  trompe  qu'une  fois. 

P  iv 
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On  auroit  bien  d'auti  es  prqi)Iémes  à  leur 
propofer  ;  mais  ils  difent  toujours  qu'on  ne  les 
comprend  pas:  ce  qui  eft  bien  de  leur  faute. 
Et  eux  ont- ils  jamais  répondu  nettement  auîE 
objeâîons  qui  les  terrafïent  ? 

Le  lieutenant  criminel  de  Paris ,  pronon- 
çant un  difcours  dans  une  affemblée  générale 
de  police ,  ne  balança  pas  d'attribuer  à  l'ex- 
portation illimitée  des  grains ,  les  crimes  de- 
venus plus  nombreux  à  cette  funefte  époque. 
Comme  il  interr©ge  tous  les  malfaiteurs ,  il 
eft ,  par  ^tat ,  informé  de  tous  les  délits. 

Si  les  économiftes  asroient  fu  connoître 
leur  fîecle  ,  apprécier  l'efprit  de  cupidité ,  ju- 
ger prévoir  fes  effets  ;  s'ils  avoient  fu  cal- 
culer en  vrais  politiques  ,  au  lieu  de  prêcher 
en  orateurs ,  ils  n'ailroient  pas  Jeté  avec  une 
telle  précipitation  leurs  premières  idées.  Mais 
fans  s'embarrafTtr  de  la  réaâion  du  fyftéme , 
du  lieu,  du  tems ,  de  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  en  vrais  étourdis  ils  ont ,  avec  leurs 
jnalheureufes  brochures ,  frappé  le  peuple 
d'une  calamité  que  l'équitable  hiftoixe  n« 
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manquera  pas  de  leur  reprocher  ;  car  c'eft  elle 
fur-tout  qui  doit  punir  leurs  noms. 


CHAPITRE  DXIX, 

Martinifies, 

Secte  toute  nouvelle  qui ,  tournant  ab- 
folument  le  dos  aux  routes  ouvertes  par  la 
faine  phyfique ,  par  la  folide  chymie ,  &  fai- 
fant  ^divorce  arec  tout  ce  que  nous  dît  l'hif- 
toire  naturelle,  s'efî  précipitée  dans  un  monde 
invifibîe  qu'elle  feule  apperçoit. 

Les  Martiniftes  ont  adopté  les  vilîons  du 
Suédois  Swedenborg ,  qui  a  vu  les  anges  ,  qui 
leur  a  parlé,  qui  nous  a  décrit  de  fang- froid 
leur  logement ,  leur  écriture ,  leurs  habifu- 
des  ;  qui  a  vu  enfin  de  fes  yeux  les  merveilles 
du  ciel  &  de  V enfer. 

Cette  feéte  tire  fon  nom  de  fon  chef,  au- 
teur du  livre  intitulé  :.Df*  erreurs  ^  de  la 
vérité.  Ce  livre  nous  promet,  comme  tant 
d'autres ,  l'évidence  &  la  conviâion  des  vë- 
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tkh ,  dont  la  recherche  occupe  tout  i'univer sî 
La  bafe  du  fyftême  efl ,  que  l'homme  e£ 
un  être  dégradé,  puni  dans  un  corps  maté- 
riel pour  des  fautes  antérieures ,  mais  que 
le  rayon  divin  qu'il  porte  en  foi  peut  encore 
ramener  à  un  état  de  grandeur ,  de  force  & 
de  lumière. 

Un  monde  invifîble,  un  monde  d'efprits 
nous  environne  ;  des  intelligences  douées  de 
diverfes  qualités  vivent  auprès  de  l'homme, 
font  les  compagnons  afîidus  de  fes  aâions , 
les  témoins  de  fes  penfées.  L'homme  pour- 
r oit  communiquer  avec  eux,  &  étendre  par 
ce  commerce  la  fphei  e  de  fes  connoifTances  3 
fi  fa  méchanceté  &  fes  vices  ne  lui  avoien* 
pas  fait  perdre  cet  important  fecret. 

Les  objets  que  nous  voyons  font  autant 
d'images  fantaftiques  &  trompeufes:  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  eft  la  réalité-  Les  expé- 
riences phyfiques  font  des  erreurs  ;  tout  efl  du 
reffort  du  monde  intelleâuel  ;  il  n'y  a  rien  de 
vrai  au-delà:  nos  fens  font  des  fources  éter« 
nellcs  d'impofture  &  de  folie. 
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L'homme  a  perdu  le  f^jour  de  fa  gloire ,  & 
îl  n'y  rentrera  que  quand  il  aura  fu  connoître 
ce  centre  fécond  où  gît  la  vérité,  qui  eft  une 
&  immuable. 

Pour  toucher  ces  hautes  vérités ,  il  faut 
s'adrejfer  mieux  qu'à  des  hommes;  il  faut, 
converfer  avec  les  efprits.  Toutes  les  fciences 
qui  occupent  les  académies  font  vaines;  & 
faute  de  s'être  éloigné  du  principe  y  tous  les 
obfervateurs  ont  errë  dans  les  découver  tes  hu- 
maines. Le  moindre  habitant  du  monde  idéal 
en  fait  plus  que  Bacon ,  que  Boerhaave ,  & 
que  tous  les  prétendus  génies  dont  la  terre  fe 
glorifie. 

Certes ,  le  grand  Être  nous  a  donné  cent 
raifons  différentes  ,  qui  n'ont  aucun  rapport 
entr'elles ,  puifque  les  Martlniftes  raifonnent 
paifiblemenc  leurs  idées.  Ils  paroiffent  avoir 
la  conviction  de  ce  qu'ils  affirment.  Tran- 
quilles ,  modérés ,  ces  vifionnaires  font  les 
plus  doux  des  hommes  ,  &  n'ont  point  la  cha- 
leur ni  l'enthoufiafme  tant  reprochés  aux  au- 
tres fedes, 


Le  livre  de  leur  chef  eû  un  galimatias: 
mais  on  fait  que  les  mots  ne*  rendent  pas 
toujours  toutes  les  idées  que  l'on  peut  avoir  ; 
qu'on  peut  fort  bien  s'entendre ,  fans  fe  faire 
entendre  des  autres.  Il  réfulte  de  cette  ledure, 
que  les  Martinifîes  adoptent  une  foule  d'idées 
métaphyfîques  ;  qu'ils  font  diamétralemenC 
oppofés  aux  marénalittes  ;  qu'ils  font  religieux 
dans  toute  la  force  du  terme ,  &  qu'ils  ten- 
dent à  élever  l'homme  autant  que  d'autres  fe 
font  pîû  à  le  rabaiffer. 

Eh  !  qui  ne  voudroit  avec  eux  pouvoir  con- 
verfer  avec  les  habitans  de  l'autre  monde  ? 
Comme  nos  jouiffances  feroient  doublées! 
Quelle  fociété  !  &  que  feroient  les  fpedacles 
de  la  terre  en  comparaifon!  Nous  pafTerions 
les  jours  â  redire  â  nos  bons  amis  de  l'autre 
monde  tout  ce  que  nous  fentirions  pour  nos 
bien- aimés  de  la  terre  ;  &  â  nos  bien- aimés 
de  la  terre,  tout  ce  que  nous  auroient  dit  cçux 
de  l'autre  monde. 

Voilà  ce  que  cherchent  les  Martiniiîes.  Ils 
s'y  difpofent  par  l'exercice  des  vertus  ^  ils  par- 
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lent  de  l'Être  fuprême  avec  une  v^n^radort 
&  un  amour  qui  faififlent  l'ame  ;  &  tout  ce 
qu'enfeigne  le  chriftianifme ,  ne  trouve  en 
eux  aucune  contradidion  formelle.  Enfin ,  ils 
n'entament  aucune  queftion  politique. 

Qui  l'eût  dit,  qu'après  les  Encyclopédifles 
viendroient  les  Martinifles  ?  Ceux  -  ci  n'ont 
aucun  trait  de  la  phyfionomie  propre  à  la 
hautaine  feâe  phiîofophique. 

Je  ne  fais  comment  le  cierge  ,  le  gouver- 
nement &  la  littérature  s'arrangeront  un  jour 
avec  eux.  La  iede  qui  vit  dans  un  monde  in- 
telleduel  ne  paroît  pas  vouloir  recourir  à  ce 
qui  choque  les  hommes.  Elle  n'ambitionne 
ni  pouvoir  ,  ni  richefle  ,  ni  renommée  ;  elle 
rêve  ,  elle  cherche  la  perfeûion  ;  elle  eft  douce 
&  vertueufe ,  elle  veut  parler  aux  morts  & 
aux  efprits.  Cela  n'eft  pas  dangereux. 

Des  jeunes  gens  diftingués  par  l'éducatiofi 
6c  la  figure ,  fuivent  ces  idées  extraordinaires. 
Ils  laiflent  à  d'autres  les  plateaux  éledriques  ^ 
les  creufets ,  les  vafes  en  fermentation ,  les 
recherches  fur  l'air  fixe  j  ils  tiennent  mieux. 
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à  ce  qu'ifs  prétendent  ;  ils  acquièrent  l'évi- 
dence  phyfique  fur  l'origine  du  bien  &  du 
mal ,  fur  l'homme ,  fur  la  nature  matérielle  , 
la  nature  immatérielle  &  la  nature  facrée. 

Qu'eft-ce,  après  cela,  quelabafe  des  gou- 
vernemens  politiques ,  la  juflice  civile  &  cri- 
minelle ,  les  fciences ,  les  langues  &  les  arts  ? 

Parler  aux  anges ,  rappeller  fon  ame  aux 
principes  univerfels  de  la  fcience ,  voilà  ce 
qui  fait  dédaigner  la  phyfique  &  la  chymie, 
qui  prenoient  une  grande  faveur. 


C  H  A  P  I  T  R  E    D  X  X. 

Para-tonnerre. 

Il  efl  plaifant  que  de  parapluie  on  foît  venu 
à  dire  para- tonnerre.  Mais  qu'importent  les 
mots  ?  Qui  l'eût  dit  que  l'homme  viendroit  à 
bout  de  foutirer  le  tonnerre  ,  &  de  lui  don- 
ner une  ifîue  ?  Il  falloit  le  tems  &  l'expérience, 
pour  révéler  à  l'homme  un  pareil  fecret. 

Ces  grands  appareils  que  la  phyfique  mo- 
derne a  imaginés  pour  préferver  les  édifices 
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ie  la  foudre  ,  multiplias  dans  le  feiti  de  plu^ 
fleurs  villes  de  p'-ovince ,  font  rares  dans  la 
capitale.  Le  peuple  avoit  commencé  â  dire , 
comme  par-tout  ailleurs  ,  que  ces  conduc- 
teurs attiroient  la  foudre.  Bientôi  il  n'a  plus 
rien  dit,  faute  d'avoir  la  moindre  idée  fur  cet 
objet  phyfique.  Ne  lui  fâchons  donc  pas  gré 
de  fon  fîlence. 

M.  l'abbé  Bertholon,  profefTeur  de  phy- 
fique expérimenta'e  des  Etats- généraux  de 
îa  province  de  Languedoc ,  eft  celui  qui  a 
montré  le  plus  de  zele  pour  oppofer  les  armes 
merveilleufes  de  la  phyfique  aux  furprifes  de 
la  foudre.  Il  a  dirigé  la  conftrudion  des  pre- 
miers para-tonnerres  de  Paris  ;  &  cet  honneur 
lui  étoit  dû  après  avoir  élevé  les  fuperbes  pa» 
ra-tonnerres  de  Lyon. 

On  en  voit  deux,  l'un  placé  fur  l'hôtel  de 
Charoft,  faiixbourg  Saint -Honoré.  Il  a  cent 
quatre-vingt-cinq  pieds  de  longueur;  &  la 
partie  qui  eft  dans  la  terre ,  aboutit  à  l'eau  ,  a 
vingt-huit  pieds  de  profondeur.  Le  fécond  eH 
à  Tautjre  extrémité  de  Paris ,  fur  le  couvent 
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ides  reîîgîenfes  auguftines  Angloifes,  deîam® 
des  Fofr«fs-Saint-V  iâor.  Il  a  cent  quatre- vingÈ 
huit  pieds  de  long  ;  &  la  portion  enfoncée 
dans  'a  terre ,  qui  fe  perd  enfuitc  fous  l'eau , 
efl:  de  quatre-vingt-dix  pieds:  profondeur  â 
laquelle  nul  autre  para-tonnerre  dans  ce  genre 
ne  peut  être  compare. 

La  jondion  de  toutes  les  pièces  qui  corn- 
pofent  cet  appareil  eft  à  vis  profondes  ;  & 
toutes  les  barres  femblent,  par  la  préci£on  du 
travail ,  ne  former  qu'une  feule  pièce.  Des 
communications  métalliques,  favamment  mé- 
nagées, fe  trouvent  dans  les  endroits  où  elles 
font  néceffaires  ou  utiles.  Enfin  la  foudre  doiÉ 
obéir  à  M.  l'abbé  Bertholon ,  &  fuivre  la  di- 
tedion  qu'il  lui  a  prefcrite. 

Le  petit  peuple  ne  pourra  guère  com« 
prendre  ni  deviner  comment  on  diffipe  le 
feu  de  la  foudre  ;  il  n'y  croit  pas  encore,  quoi- 
que la  preuve  en  foit  fous  fes  yeux.  Et  îe 
beau  monde  lui-même  eft-il  mneux  infîruit? 
fait- il  qu'il  y  a  des  para- tonnerres  afcendans  ? 
en  connoît-il  l'ufage? 

Sait- 
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Sait- il  qu'il  qÛ  aduellement  bien  démontr<? , 
par  un  grand  nombre  d'obfervations ,  que  la 
foudre  s'élève  fouvent  de  tCire?  Si  réleélii- 
cité ,  vraie  caufe  de  la  foudre ,  efl  furabon- 
dante  dans  les  nuages,  elle  s'élance  vers  le 
globe  de  la  terre.  Si  au  contraire  elle  eft 
accumulée  dans  le  fein  de  la  terre ,  elle  s'en 
échappe  pour  fe  répandre  à  l'équilibre  dans 
i'athmofpHere.  Afin  qu'un  édifice  foit  prémuni 
contre  ces  deux  dangers ,  il  eft  donc  nécef- 
faire  d'établir  un  para-  tonnerre  contre  la  fou- 
dre qui  monte  ,  comme  on  en  a  établi  un 
contre  celle  qui  tombe. 

Il  y  a  fouvent  des  foudres  terreftres;  &  fi 
les  poètes  ont  conftamment  fait  defcendre  la 
foudre  du  ciel  dans  leurs  vers  ambitieux ,  c'elî: 
qu'ils  ont  été  d'infîgnes  ignorans  fur  les  vé- 
ritables caufes  ,  l'arrangement  des  mots  étant 
leur  unique  aifaire. 

La  plus  belle  poéfie  ne  nous  j^réferveroit 
pas  du  malheur  d'être  tués  d'un  coup  de  fou- 
dre ;  il  faut  donc  reYernr  a.m  para-tonnerres 
afcendans  de  M.  l'abbé  Bertholon.  Il  a  garanti 
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de  cette  manière  un  clocher  de  Lyon ,  fur 
lequel  le  tonnerre  ^toit  tombé  très-fouvent. 


CHAPITRE  D  X  X  L 

Joûies. 


A 


UTR-EMENT  dites  les  fêtes  pUîennes, 
Les  Romains  avoient  leurs  naumacliies, 
efpece  de  batailles  navales ,  où  l'on  donnoit 
au  peuple  la  vue  réelle  de  vaiffeaux  qui  s'en- 
tre-choquôient.  Ce  peuple  vidorieux  avoir  fu 
créer  une  mer  dans  un  vafte  baflin.  Quel 
peuple  que  ces  Romains!  On  ne  peut  leur 
reprocher  que  leurs  combats  de  gladiateurs. 
Ce  peuple  etoit  grand  dans  l'amphithéâtre 
comme  par-tout  atlîeurs;  &  nous ,  que  faifons 
nous?  Nous  avons  bâri ,  avec  l'authentique 
permiflion  du  pr/v6t  des  marchands ,  une  en-, 
ceinte  de  quelques  toîfes  fur  un  bras  de  la 
rivière  de  Seine ,  en  face  de  la  Râpée.  Là , 
les  fameux  nautonniers  de  nos  majeftueufes 
galiottes  s'avancent,  une  gaule  en  arrêt ,  fur 
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ées  batelets  barbouillés  de  rouge  &  de  bleu , 
&  luttent  intrépidement  â  qui  fe  renverfera 
dans  l'eau.  La  culbute  du  vaincu,  qui  ne  nage 
point ,  mais  qui  marche ,  intéreffe  la  fotte  af- 
femblée.  On  voit  enfuite  ces  mêmes  hitlrions 
aquatiques  ,  déguifés  en  abbés ,  fe  précipiter 
dans  la  rivière,  pour  conduire  le  char  de  Nep- 
tune; &les  abbés  en  rabats  figurent  des  mar- 
fouins ,  ou  tels  autres  animaux  amphibies  qu'il 
plaira  à  votre  imagination  de  créer. 

On  donnoit  le  même  fpedacle  au  Colifée  : 
ce  n'étoit  pas  là  tout-à-fait  les  jeux  du  cirque, 
fous  le  règne  des  empereurs  ;  ce  n'étoit  pas 
même  les  tournois  &  les  courfes  de  bague 
de  nos  ancêtres. 

Après  avoir  vu  des  bateliers  tomber  dans 
une  eau  fale  &  bourbeufe ,  on  fuivoit  de  l'œil 
quelques  fufées  ;  on  entendoit  quelques  pé- 
tards ,  puis  on  fe  promenoir  dans  une  vafte 
folitude  fous  des  galeries  mal  peintes ,  au  fon 
d'une  mufique  barroque. 

Il  efl:  fermé  ce  Colifée ,  conftruit  à  frais  im- 
menfes.  Que  d'argent  perdu!...  Ce  n'étoit 
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point  là  le  rendez-vous  du  peuple  ;  l'inté- 
rieur n'avoit  rien  d'alTez  amufant  ;  l'ennui 
planoir  fous  les  voûtes.  Pour  qui  l'avoit-on 
bâti?  Etoit-ce  pour  les  grands  ou  pour  la 
bourgeoiiie  ?  Pour  les  grands  ?  Il  n'e'toit  pas 
aflez  voluptueux.  Pour  la  bourgeoifie  ?  11  n'y 
avoit  point  de  plaifirs  populaires. 

Voilà  donc  les  établifiemens  Parifiens! 
On  dit  au  public:  je  vais  t'amufer.  Le  public 
accourt ,  on  ne  l'amufe  point  ;  &  comment  fe 
fait-il  qu'au  Vauxhall ,  au  Rennelag  de  Lon- 
dres, chacun  s'amufe  à  fa  guife ,  boit  &  mange 
librement ,  jouit  paifiblement  chacun  à  fa 
manière ,  &  que  la  décence  règne  en  des 
lieux  où ,  malgré  la  foule ,  il  n'y  a  ni  embarras, 
ni  difputes  ,  ni  fcandales  ,  ni  gardes? 

Les  adminillrateurs  de  nos  plaifirs  ont 
bien  de  la  peine  à  nous  en  donner  :  c'eft 
qu'on  veut  compofernos  amufemens,  au  lieu 
de  nous  les  laifler  créer;  &  tous  les  efforts 
d'imagination  qu'on  fait  pour  nous  ,  n'abpu- 
tifient  qu'à  nous  ôter  la  liberté ,  la  gaieté. 

Dans  un  pays  oià  l'on  ne  vante  que  l'ima- 


gination  riante  de  Tes  habitans ,  où  l'on  ca- 
lomnie tous  les  peuples  voiilns  fur  le  fait  de 
leurs  plaifirs,  les  divertiffemens  publics  ont 
quelque  chofe  de  trifle  &  de  mélancolique. 
Il  n'y  aura  jamais  de  feafations  vives ,  tant 
qu'on  voudra  ordonner  &  fymme'trifer "nos 
jouiffances,  A  force  de  vouloir  fe  mêler  de 
tout,  on  gâte  jufqu'aux plaifirs  du  dimanche. 


CHAPITRE  DXXII. 
Gluck. 

ILn  1778  tout  le  monde  étoit  ou  Gluckifte  ; 
ou  Lullijîe,  ou  Ramifie,  ou  Piccinifie;  ainfî 
que  l'on  e'toit ,  il  y  a  quarante  ans ,  ou  Moli- 
nifte  ,  ou  Janfénifîe.  J'avoue  que  j'etois  &  que 
je  fuis  encore  un  décidé  Gluckifie.  Pourquoi? 
C'eft  que  l'Orphée  du  Danube  me  frappe 
profondément ,  m'entraîne  ,  m'émeut  ;  &:  je 
•préfère  la  mélodie  à  l'harmonie.  Piccini  aune 
harmonie  adrojte  &  brillante ,  une  compofî- 
tion  douce  &  variée  j  mais  ce  genre  de  beauté 

Q  "i 
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laifle  trop  à  defirer  du  côté  de  l'expreffion; 

Je  n'ai  jamais  goûte  Quinauît  ;  &  félon  moi  ^ 
il  n'a  jamais  pu  échauffer  Lulii ,  encore  moins 
Piccini.Tous  les  héros  de  Quinauît  font  fades 
&  faftidieux  ;  &  M.  Marmontel  a  manqué 
étonnamment  de  goût ,  en  s'attachant  à  fes 
miférables  opéra ,  dont  le  vuide  &  la  foiblefle 
auroient  dû  frapper  un  homme  de  lettres  tel 
que  lui.  Mais  la  routine  eft  le  tyran  éternel 
de  tous  les  littérateurs  François ,  même  de 
ceux  qui  font  de  prétendues  poétiques. 

Nous  avons  aujourd'hui  befoin  à'ùoles  de 
mufique.  Gluck  en  a  fenti  la  nécefTité  ;  &  tout 
compofireur  François  &  étranger  a  droit  de  fe 
plaindre  parmi  nous ,  que  l'exécution  ne  répond 
jamais  qu'imparfaitement  aux  créations  de  leur 
génie.  Serons- nous  donc  plus  fiers  que  les  def- 
cendans  des  Romains  ?  Abandonnerons-nous 
l'art  du  chant  figuré  à  ces  prétendus  maîtres 
de  mufique,  qui  n'ont  ni  ame  ni  fentiment? 

Dans  l'ancienne  patrie  des  Brutus  &  des 
Camilles  ,  on  trouve  des  écoles  de  mufique  , 
comme  ony  voyoit,  dans  les  derniers  fiedes^ 
des  écoles  de  peinture. 
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Les  Pifîocchlà  Bologne,  les  Briv'o  à  Mi- 
lan, les  Redi  à  Florence  ,  les  Porpora  à  Na- 
ples  ,  font  aufllî  fameux  parmi  les  amateurs 
d'ariettes ,  que  le  font  pour  les  enthoufiaftes 
de  tableaux  Carrache,  Michel- Ange,  Paul 
Véronefe  ,  le  Correge  &  Raphaël. 

Ces  virtuofes  des  deux  fexes  ,  dont  la  voix 
a  fait  les  délices  des  oreilles  fenfibîes ,  l'orne- 
ment des  théâtres  italiens ,  doivent  nous  cau- 
fer  de  jufles  regrets ,  fur-tout  lorfque  nous 
comparons  ces  modèles  à  la  plupart  des  nô- 
tres. Ces  êtres  privilégiés  nous  manquent  ; 
une  école  de  mufique  devient  néceflaire  à  la 
perfedion  des  chanteurs ,  plus  livrés  à  la  rou- 
tine qu'au  véritable  fentiment  de  l'art. 

Pourquoi  le  caraâere  des  voix ,  leur  ex- 
pieffion ,  leurs  nuances  ne  peuvent- ils  fe  re- 
produire fur  le  papier,  comme  le  pinceau 
tranfmet  fur  la  toile  les  images,  lespaffions, 
les  fentimens ,  le  goût  &  la  manière  du  pein- 
tre? Quelles  fources  de  jouiffances  pour  nos 
cœurs ,  fi  dans  le  fein  paifible  de  nos  cabinets 
nous  pouvions  entendre ,  après  leur  mort,  cei 

Q  iv 


(  248  ) 

cnctanteurs  adorés  ,  dont  le  foiivenir  faiÊ 
encore  palpiter  de  pbifu  ceux  qui  les  admi- 
rèrent autrefois!  Un  Porpora  ,  dont  la  voix 
ccoiL  11  f.ave  ,  le  goût  fi  exquis,  l'art  fi  par- 
fait ,  qu'jl  repreno;t  fon  fouffle  lans  que  jamais 
on  pût  s'en  appercevoir  ;  un  Ferri  ,  qui  mon- 
toit  6l  dtTcendoît  tout  d'une  haleine  deux 
oâaves  par  un  tiill  continu,  marquant  tous 
les  degrés  chromatiques  avec  la  plus  gr;?nde 
jufîefle  ;  une  Tefi ,  dont  l'adion  vive ,  l'hu- 
meur enjouée  ,  la  prononciation  nette ,  l'ac- 
cent vo!uptueux&  l'aimable  abandon  favoient 
rendre  routes  les  nuances  de  la  folie  &  delà 
gaieté  ;  &  cette  Cuzzoni ,  furnommée  la  voix 
'  angéliqucy  parce  qu'elle  avoit  par  excellence 
le  fecret  li  rare  de  conduire  fon  chant ,  de 
le  renforcer,  dele  foutenir  ,  de  l'éteindre  en 
quelque  forte  &  le  varier  par  des  trills ,  des 
mot  dans ,  des  ondulations ,  par  ces  petits 
grouppes  fugaces  &  ces  mouvemens  pafTion- 
nés  ,  qui  mertoient  en  vibration  toutes  les 
fibres  de  l'amour  &  du  plaifir. 

Ce  font  les  écoles  d'Italie  qui  ont  formé 


(  H9  ) 

tous  ces  chefs-d'œuvre  s.  Pourquoi  donc  n'a- 
vons-naus  pas  tenté  de  les  imiter,  nous  qui 
depuis  fi  long-tems  avons  des  écoles  d'équi- 
tatif.n ,  d'ai  mes  &  de  defîin  ? 

Une  école  de  chant  rempliroit  mieux  fon 
objet  que  l'académie  royale  de  mufique  ,  éta^ 
blilTement  qui  n'eut  jamais  rien  de  royal  que 
fon  titre,  rien  d'académique  ^ue  la  morgue 
&  la  jaloufie  de  fes  chefs^  rien  de  mufical 
«qu'une  loutine. aveugle  &  barbare,  que  l'on 
inculquoit  ci  devant  à  de  miiérables  doublu- 
res ,  &  de  plus  milérable!»  filles  de  chœurs: 
efpeces  d'automates,  dont  tout  le  faroircon- 
fifloit  à  poufTer  en,  commun  d'harmonieux 
harlemens  ,  au  fignal ,  non  de  la  mefure  ,  mais 
du  bâton. 

Lorfqu'il  s'agit  de  former  des  chanteurs , 
les  principes  ne  fufKfent  point;  il  faut  y  join- 
dre l'exemple.  Qu'un  peintre ,  qu'un  archi- 
tede  ,  un  poète ,  négligent  ceux  dont  l'inf- 
trudion  leur  efl  confiée  ,  cela  peut  érre  fans 
conféquence  ,  parce  que  leurs  difciples  ayant 
fous  les  yeux  les  chefs -d' œuvres  de  lous  les 
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grands  maîtres  en  peinture,  en  poéfîe,  e» 
architeâure ,  ils  peuvent  par  eux-mêmes  at- 
teindre à  la  perfedion.  Mais  le  jeune  muficien 
eft  dans  une  pofition  toute  différente  :  il  n'a 
aucun  monument  pour  lui  fervir  de  modèle  * 
car  un  chanteur  ccîebre  ne  laiffe  â  la  poûérké 
ni  fes  grâces  ,  ni  fon  enthoufiafme  ,  ni  fa  qua- 
lité de  voix ,  ni  aucun  des  agrémens  qui  £ii- 
.  foient  la  magie  de  fon  art.  On  pourroit  com- 
parer une  ariette  écrite ,  à  ces  fquélettes  hu- 
mains qu'on  trouve  dans  les  cabinets  des 
mturaliftes.  Ces  mafles  hideufes  font  bien 
une  partie  effentielle  de  l'homme  ;  mais  l'œrl. 
ne  peut  les  contempler  fans  dégoût ,  dépouil- 
lées de  leur  peau ,  de  leur  coloris ,  de  ces  moel- 
leux contours  &  de  ces  formes  raviffantes^qm 
conftituentla  beauté. 

Il  en  efl  de  même  à  l'égard  d'une  ariette 
chantée  par  nos  voix  ordinaires.  Ce  font  des 
fquélettes  qu'on  préfente  au  fens  de  l'ouie. 
On  ne  doit  point  s'étonner  fi  le  peuple  re- 
fufe  de  s'extafier  devant  ces  fortes  de  cada- 
vres ^  ils  ne  fauroient  intéreffer  que  les  cou- 
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nolfleurs ,  dont  l'imagination  fupplee  à  tout 
ce  que  le  chanteur  eft  dans  i'impuiffance  de 
reprëfenter. 

On  peut  faire  quelques  reproches  aux  chan- 
teurs Italiens  j  on  peut  les  reprendre  affez 
vivement  de  ce  que  deflus  le  théâtre  ils  font 
diilraits ,  inattentifs  ,  indifférens  ,  lorfqu'un 
interlocuteur  leur  fait  quelques  récits  \  froids , 
lorfqu'ils  devroient  paroître  tout  de  feu ,  hé- 
bétés ,  lorfque  leur  rôle  exige  un  air  fpirituel 
&  réfléchi.  Mais  parmi  nous ,  n'efî-ce  pas 
înfulter  au  public  ,  que  de  s'amufer  à  fourire 
aux  jolies  femmes  dans  les  loges  ,  àfaluerfes 
amis  dans  le  parterre  ,  à  répondre  même  aux 
colloques  des  coulifTes?  Ne  croiroit-  on  pas  , 
en  effet ,  que  ces  êtres  deftinés  à  repréfen- 
ter  les  héros  &  les  dieux ,  viennent  alors 
dire  aux  fpedateurs  :  mefîieurs  ,  ne  vous  y 
trompez  point ,  nous  ne  fommes  ni  Hercule, 
ni  Jupiter  ,  ni  Junon,  ni  Andromaque;  nous 
fommes  vos  très-humbles  ferviteurs  &  fer- 
vantes  ,  l'innocent  fîgnor  Petricino ,  le  gri- 
macier fîgnor  MugnetinOy  la  modefte  fignora 


tanguerini ,  la  tendre  6c  favante  dona  Da- 

rancini. 

I  es  modifications  forment  le  grand  fecret 
de  la  mufique  ;  ce  font  elles  qui  lui  donnent 
Pexpreffion  ,  It  mouvement  &  la  vie.  Mais  on 
n'a  jamais  connu  parmi  nous  le  charme  inex- 
primable des  fons  file's  ;  c'efl:^  à-dire  ,  l'art  de 
renforcer  &  d'adoncii  la  voix,  de  la  conduire 
par  toutes  'es  nuances,  non  du  grave  à  l'aigu  , 
mais  du  fon  le  plus  remille  au  plus  in^enfe,  fur 
chacun  des  degre's  dontla  vo)X  efl  fufceptible. 

II  eft  vrai  que  nos  chanteurs  ne  pourroient 
guère  mettre  leurs  talens  en  ufage  ,  quand  ils 
auroientpeifedionné  i'a'ten  ce  point; car  nosT 
orcheftres  font  incapables  de  les  fe.onder. 
Nous  n'en  avons  aucun  qui  ait  l'intelligence 
&  le  fentiment  àu  forte-piann.  Ce'ui  de  l'o- 
péra,  toujours  rebelle  aux  effons  de  l'auteur 
à^Iphigénie  ,  reffemble  encore  à  un  vieux 
coche  tràîné  par  des  chevaux  e'tiqiies  ,  & 
conduit  par  un  fourd  denailfarce.  Jufqu'ici  \[ 
a  ^t(?  impoff  ble  de  communiquer  à  cef  te  lourde 
maffe  aucune  forte  de  flexibilité'.  Elle  reftera 


éterneî'cment  dans  la  même  inertie  ,  tant  que 
les  jeunes  artiftes  qui  ont  des  talens  &  des 
palTions  inflammables ,  feront  fubordonnés  à 
ces  muficiens  en  lunettes ,  que  l'âge  ,  la  fa- 
ti^té ,  l'habitude  ont  rendu  apathiques. 

L'orchefire  du  concert  fpirituel  eft  encore 
en  partie  infedé  de  ce  vice  national.  Les  chefs 
de  ce  fpedacle  font  parvenus  à  donner  quel- 
que perfedion  à  la  fymphonie  ;  mais  plus  fym- 
phoniftes  que  muficiens  ,  ils  croient  toujours 
que  les  voix  font  faites  pour  accompagner 
leurs  viplons  &  leurs  contre  baffes.  En  vain  le 
public  leur  crie  qu'il  n'entend  point  les  paro- 
les de  leurs  motets  ;  rien  ne  les  guérît  de  la 
manie  françoife  ,  qui  veut  que  toute  mufique 
foit  bruyante  &  confufe.  On  croiroit  qu'on 
ne  peut  remuer  le  cœur  fans  brifer  le  tympan 
de  l'oreille. 

Que  ne  pourront  on  pas  encore  dire  ,  fur 
l'articulation  ufi  ée  ,  fur  la  profodie,  fur  la 
mnnie  des  petites  notes ,  fur  les  vfices  atta- 
chés à  toutes  les  efpeces  d'agrémens  dont  nos 
maîtres  ^e  chant  font  un  ufage  fi  ridicule  ,  & 


fur-tout  fur  le  récitatif,  genre  de  mufique 
entièrement  éloigné  des  règles  ordinaires, 
&  qui ,  mal  connu  ,  a  fait  déraifonner  pour  & 
contre  dans  tous  les  journaux  î 


CHAPITRE  DXXIII. 

Ecrits  de  Voltaire. 

Paris ,  fes  ouvrages  femblent  tous 
avoir  été  feits  pour  la  capitale.  Il  Pavoit  prin- 
cipalement en  vue  lorfqu'il  écrivoit  ;  en  co- 
pofant  il  regardoit  l'académie  françoife,  où 
étoient  fes  preneurs ,  le  parterre  de  la  co- 
médie ,  le  café  de  Procope  ,  &  un  cercle  de 
jeunes  Moufquetaires  ;  il  n'a  guère  eu  d'au- 
tres points  de  vue.  Les  nations  e'trangeres 
n'eïiftoient  prelque  pas  pour  lui. 

Les  écrits  de  Voltaire  femblent  imbibés  de 
cette  roféç  qui  donne  aux  fleurs  leur  émail , 

aux  fruits  leur  duvet.  Brillant,  ingénieux, 
vif,  plaifant,  gracieux,  il  n'a  aiïfîi  aucune 
forte  de  profondeur  j  il  ne  touche  jamais 
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qu'aux  fuperficies.  Deux  ou  trois  idées  le  do- 
minent puiflamment ,  &  il  tourne  dans  ce 
cercle  ;  ce  qui  répand  une  feule  &  même 
couleur  fur  fes  produdions.  Quand  on  les  lit 
de  fuite ,  on  s'apperçoit  qu'il  n'a  jamais  changé 
fon  premier  point  de  vue.  Il  efl;  fort  inftruit  ; 
mais  il  ne  fait  pas  placer  avec  fruit  cet  amas 
de  connoiflances  :  la  grâce ,  l'efprit  &  la  ma- 
lice lui  tiennent  inceflamment  lieu  de  génie. 

Rarement  éloquent,  fi  ce  n'eû  dans  fes 
belles  tragédies  ,  ailleurs  il  eft  ftérile,  lorfqu'il 
parle  morale ,  &  très-borné  lorfqu'il  traite  de 
matières  politiques.  C'efl:  une  philofophie 
commune  que  celle  dont  il  fe  pare  j  mais  il 
l'a  très- bien  ornée. 

Toujours  poète ,  (&  c'efl:  là  fon  grand  titre  ) 
prefque  jamais  penfeur,  ce  n'eft  point  la  fé- 
condité des  idées  qui  le  diftingue  ;  c'efl  plu- 
tôt la  variété  infinie  des  tours ,  &  la  magie 
heureufe  de  fes  expreflîons.  Ainfî  ces  géné- 
raux habiles  qui  n'ont  qu'une  petite  troupe  , 
par  des  évolutions  multipliées  &  adroites ,  fonc 
pafTer  &  repaffer  tant  de  fois  leurs  foidats. 
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que  l'œil  trompé  leur  attribue  de  loin  une 
grofTe  &  formidable  armée. 

Les  puiflances  de  la  terre  lui  en  impofoient 
au  fond  de  fon  cabinet  ;  fa  plume  molliflbit  ; 
&  les  noms  de  roi ,  de  fouvei  ain  ,  de  minif- 
tre  fur- tout,  lui infpiroient  des  idées  ©xtraor- 
dinairement  faiifTes.  Tout  ce  qu'ir  a  écrie 
éans  l'hiftoiie  efl  infefté  d'un  vice  radical, 
de  l'ignorance  abfolue  où  il  étoit  des  grands 
&  véritables  principes  politiqiies. 

Il  n'a  guère  qu'un  feul  but  dans  fon  lîijloire 
univerfellcy  &  il  immole  tout  â  cette  idée; 
c'eft  une  fatyre  perpétuelle  du  pouvoir  ecclé- 
fîaftique.  Conftamment  attaché  à  fa  proie, 
les  autres  idées  politiques  lui  échappent,  & 
même  il  ne  les  cherche  pas.  Il  ne  voit  que 
l'autel  à  détruire  :  ainfi  il  a  donné  une  em- 
preinte uniforme  â  prefque  tous  les  fîecies. 
Les  mêmes  réflexions  reviennent  fans  ceffe  ; 
&  les  faits  fous  fa  plume  ne  paroiflent  pas 
variés:  car  traitant  avec  légèreté  les  matières 
les  plus  férieufes ,  & ,  quoique  pyrrhonien, 
prenant  un  ton  décifif,  tantôt  avec  hauteur , 

tantôt 
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tantôt  avec  un  mépris  afFedé ,  il  employoit  des 
injures  quand  il  etoit  réduit  an  filence;  il 
manioit  alors  a^ec  perfidie,  mais  avec  un© 
adreffe  inimitable,  l'arme  du  ridicule. 

Il  a  profité^  dit  un  écrivain ,  des  derniers 
attentats  du  fanatifme ,  pour  lui  arracher  les 
reftes  de  fa  puijjance.  Sous  ce  rapport  il  a 
fervi  réellement  l'humanité  ;  &  cette  tolé- 
rance univerfelle,  fon  dogme  favori,  il  en  a 
montré  la  majefté ,  la  juftîce  &  les  avantages. 

Doué  du  genre  d'efprit  qui  convenoit  k 
fon  fiecle  léger ,  il  avoit  bien  étudié  fon  goût  ; 
mais  cette  légèreté  paflera ,  &  avec  elle  une 
partie  de  la  gloire  de  Voltaire.  Qui  le  croi- 
roit!  elle  commence  déjà  à  pâlir.  Les  hommes 
inftruits  ne  s'en  étonnent  pas ,  parce  qu'il  faut 
avouer  qu'on  a  parlé  trop  long-tems  du  même 
écrivain ,  &  qu'il  n'étoit  pas  aflez  fubftantiel 
pour  foutenir  ce  poids  immenfe  de  renom- 
mée. Traduit ,  il  perd  &  paroît-  nu. 

Son  goût  en  littérature  étoit  fûr ,  mais  peu 
étendu.  En  même  tems  qu'il  admettoit  la 
grâce  ,  la  finefTe,  l'exaditude,  le  brillant,  iî 
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pfofcrîvoît  les  beautés  mâles  &  brîgihalésj 
les  compofitions  fortes  &  tranfcendantes.  On 
eût  dit  qu'il  avoit  peur  du  génie.  Enfin,  ii  fem- 
bloit  vouloir  plier  à  une  mênie  niefure  tous 
les  talens ,  &  méconnoître  la  variété  féconde 
&  fublime  de  la  nature  dans  les  dilFéreris 
moyens  qu'elle  a  donnés  à  fes  favoris  pour  la 
peindre  &  la  chanter- 

11  n'avoit  point  d'organes  pour  la  muliqùe, 
ni  d'yeux  pour  la  peinture  :  ces  deux  ar^s 
ctoient  entièrement  perdus  pour  lui  ;  il  admi- 
rpit  des  ponts  neufs  &  s'environnoit  de  croû- 
tes. Ce  qu'il  a  écrit  fur  les  arts  ne  porte  point 
l'empreinte  d'une  ame  pafîionnée.  Sa  compo- 
iîtion  étoit  beaucoup  plus  large  que  fa  poéti- 
que feche  ,  miférable  &  mefquine. 

Il  goûtoitplus  Racine  &  Mafîiîlon  que  Slia- 
iefpear  Homère  &  Tacite.  II  ne  fenroit  pas  la 
Fontaine  ;  il  avoit  fort  mal  lu  Montefquieu  J 
il  ne  voyoit  pas  tout  ce  qui  eft  dans  Montai- 
gne &  dan^  Rabelais.  Son  imagmation  étoit 
rebelle  à  faifir  ce  qui  contrarioit  fon  goût 
faélice. 
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Il  a  du  plaire  infiniment  alix  femmes ,  àuit 
feunes  gens;  ceux  qui  fe  font  amulés  & 
qui  ont  ri ,  ont  cru  de  bonne  foi  rencontrer 
là  fcience  &  la  vérité. 

Pour  le  trouver  fans  ceffe  le  même  dans 
une  carrière  fi  longue ,  il  n'y  a  qu'à  le  lire 
de  fiiite.  Les  idées  étroites  de  l'âge  de  vingt; 
ans  le  domîrioient  à  foixante:  il  ne  travailloit 
pas  fa  pênfée  j  mais  fon  fiyle. 

Une  fede  qui  s'imagïrie  devoir  diftribuer 
exclufivement  les  places,  l'avoit  choifi  pour 
chef.  Elle  vouîoit  couvrir  de  fon  nom  l'into- 
lérance littéraire,  qui efl devenue  fon  attribut 
difiindif  ;  mais  après  fa  mort  il  ne  s'eR  point 
trouvé  de  nom  alTez  impofant  pour  donner 
quelque  bafe  à  ce  firigulier  &  ridicule  defpo- 
tifme.  Il  efi  tombé  ;  la  république  des  lettres  a 
réparu,  &  doit  flétrir  ces  miférables  tyrans. 

Il  a  été  un  vrai  poète ,  un  écrivain  élégant  ^ 
il  a  terraffé  le  fahatifme  &  avili  la'fuperfiition  ; 
il  a  répandu  des  maximes  de  tolérance  & 
d'humanité  ;  il  a  défendu  l'innocence  ou  le 
fnalheûr  avec  une  chaleur  adive  &  généieufe: 

R  i| 
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voiîà  fa  gloire.  Il  n'a  point  travaillé  en  grancî  j 
il  a  ea  des  préjuges  petits  &  bizarres.  Il  a 
trop  obéi  à  la  vanité  ;  il  a  flatté  les  grands  &: 
trop  injurié  fes  adverfaires.  Il  s'eft  avili  juf- 
qu'à  écrire  pour  les  libertins:  voilà  fes  taches. 

On  voit  qu'il  fut  le  plus  implacable  &  le 
plus  furieux  des  hommes ,  dès  que  fa  vanité 
d'auteur  étoic  offenfée.  Il  fembloit  portei  écrit 
fur  Ion  front:  aàore\-moi,  &  je  vous  louerai. 

On  l'a  appelle  ,  dans  un  éloge  faflidieufe- 
ment  louangeur ,  le  premier  des  êtres  pen-- 
fans.  C'eft  une  fottife  imprimée. 

On  lui  fait  dire  au  lit  de  la  mort ,  lorfque 
le  curé  de  Saint-Sulpîce  ,  faifant  fa  charge 
avec  trop  d'ardeur,  l'exhortoit  àreconnoître 
la  divinité  de  Jéfas-Chrift  :  au  nom  de  Dieu , 
ne  m'en  parlei  pas! ...  Il  n'a  jamais  dit  ce 
mot  ;  mais  on  a  parfaitement  faifi  fa  ma- 
nière. 

II  a  vécu  dans  fes  quatre-vingt-quatre  an- 
nces,  fept  cents  quatre- vingt  troii  mille  deux 
cents  heures.  Voilà  bien  peu  de  tems  pour 
tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  apprendre  &  écrire. 
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&  pour  les  audiences  qu'il  a  données. 

Ne  paffons  pas  fous  fîlence  le  bien  qu'il  a 
fait  à  Ferney.  Créateur  de  cette  colon  e,  i!  y 
ëtoit  juftement  refpedé  comme  le  bienfaic- 
teur  du  lieu  par  fes  libéralités  &  par  l'emploi 
de  fon  crédit.  Cette  gloire  vaut  bien  celle 
d'avoir  fait  Aliir€. 

Il  vuida  fon  porte- feuille  avant  fa  mort, 
parce  qu'il  avoit  encore  â  quatre-vingts  ans 
l'impatience  du  jeune  écolier. 

On  n'a  aucun  ouvrage  un  peu  conféquent 
à  attendre  dans  la  nouvelle  édition  de  fes 
œuvres.  II  n'a  rien  laifTé  d'important  à  la 
poftérité,  lui  qui  lui  devoit  peut-être  une 
efpece  de  teftament ,  où  il  fe  montrât  libre 
&  fier  après  avoir  été  obligé  d'être  fouple  & 
adroit. 

lia  écrit  une  infinité  de  lettres  très- jolies, 
très  -  fpirituelles  ;  mais  nous  ne  verrons  pas 
les  plus  piquantes.  Certaines  correfpondan- 
ces  manqueront  à  la  nouvelle  édition  ,  parce 
qu'elles  relieront  dans  les  porte-feuilles,  & 
qu'elles  n'en  fortiront  que  dans  un  demi-  fiecle. 

R  iij 
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Il  exifie  de  lui  une  lettre  écrite  de  Francfort 
au  roi  de  Pruffe  ,  lors  de  fa  détention ,  pleine 
d'une  mâle  éloquence ,  d'une  énergie  pré-- 
cieufe  ,  qui  lui  étoît  fi  rare  ;  mais  cette  let- 
tre ,  qui  efl:  un  chef  d'œuvred'expreffion  ,  nç 
fera  point  imprimée  dans  la  coUedipn ,  ainfi 
que  beaucoup  d'autres  que  l'éditeur  n'a  pas  , 
n'aura  point ,  &  qui  font  les  plus  intéreffan- 
tes  &  les  plus  curieufes  de  toutes. 

Cette  colledion ,  déjà  annoncée  depuis  qua- 
tre ans ,  fe  fait  avec  un  apprêt,  un  appareil,  une 
lenteur  qui  ne  répondent  pas  à  l'impatience  du 
public ,  &  qui  annoncent  de  pénibles  refîbur- 
.ces  dans  le  génie  des  entrepreneurs. 

Point  de  mince  auteur  qui  n'écrivît  à  M.  de 
Voltaire.  Il  éroit  affez  bon  pour  répondre  à 
ces  !e^t!  es ,  parce  qu'elles  chatouilloient  fon 
exce(rif  amour- propre.  11  difoit  à  l'un:  vous 
écrive^  comme  Racine  ,*  au  fécond  :  vous  pen- 
fei  plus  fortement  que  Corneille  ;  au  troi- 
fjeTie:  vous  farpaJfeiPafcal  &  Fontenelk, 
La  p:  éfomption  des  auteurs  le  prenoit  au  mot, 
jSv  iaifûit  imprimer  la  lettre  comme  une  pa- 
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cente  infaillible.  Il  écrivoît  féparément  à  M. 
Blin  &  à  M.  de  la  Harpe:  F^ous  ferei  mon 
fuccejjeur  ;  c'ejl  vous  qui  me  remplacerez. 
Et  ces  poètes  cré iules,  chacun  de  fon  côté, 
eftimerent  que  leur  prodigieux  mérite  avoic 
forcé  la  voix  prophétique  du  vieillard. 

Quelqu'un  lui  dit  un  jour  :  comment  flattez- 
vous  à  ce  point  de  petits  talens  ?  Ces  auteurs 
déjà  fi  vains  en  perdront  la  téte.  Que  vou- 
lei'VOus  que  je  fajje?  Je  n'ai  que  ce  moyen 
de  me  débarrajjer  d'eux.  Voulei-vous  que  je. 
leur  dife  qu'ils  ne  font  que  des  étourneaux  , 
tandis  qu'ils  fe  croient  des  aigles  ?  Ils  ne  me. 
croiroient  pas ,  &  aiguifercient  leur  plume 
contre  moi.  Puif qu'ils  ont  la  rage  de  faire  des 
tragédies^  des  poèmes  afoupifTanSy  qu'ils  ri-* 
maillent  Pendant  quils  cultivent  cette  immor- 
talité dont  je  Us  gratifie,  je  refpire ,  &  je/uis 
tranquille. 

R  iv 
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CHAPITRE  DXXIV. 

Maufolecs. 

^^UAND  un  prince  eft  d^c^dc^ ,  on  com- 
mande le  lendemain  fonoraifon  funèbre  âun 
évéque  ;  puis  on  fait  venir  un  architefle- 
decorateiir  ,  qui  bâtit  un  catafalque  au  milieu 
de  l'eglife  de  Notre-Dame.  Le  marteau  re- 
fonne  pendant  un  mois  dans  le  faint  lieu  ;  les 
cris  des  ouvriers  abforbent  la  fonnette  du 
lever- Dieu  &  les  chants  des  chanoines;  la 
voix  des  charpentiers  couvre  celle  des  chan- 
tres ;  on  n'entend  plus  le  Magnificat  nil'Ore- 
7nas  fratres.  Les  ferpens  (i)  du  chœur  &  l'or- 
gue de  la  nef  font  moins  de  bruit  que  les 


(i)  On  fait  que  c'eft  un  inftrument  à  vent  ;  mais 
il  eft  fingulier  qu'on  dife  ,il  y  a  dans  cette  égUfe  un 
excellent  ferpent  ,  &  qu'on  voie  affixher  en  grofles 
ettres  ,  concours  de  ferpens  dans  Véglife  Saint-Be^ 
hxoitj  Sec, 
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fiautes  clameurs  des  manœuvres.  On  diroîc 
que  la  hache  &  la  fcie  ont  confpir<5  pour  faire 
taire  l'office  divin.  Mais  ce  n'eftplusun  fcan- 
dale  ;  car  il  s'agit  d'orner  le  cercueil  d'un  in- 
dividu du  fang  royal. 

L'architede- décorateur  entoure  le  farco- 
phage  de  ftatues  creufes ,  reprefentant  les 
vertus  qui  prëcifément  manquèrent  au  défunt. 

On  fait  venir  enfuite  tous  les  violons  & 
baffes  de  la  ville.  On  brûle  dix  mille  bougies. 
On  étouffe  dans  cet  enclos ,  qu'on  environne 
prudemment  de  pompiers  ;  car  les  parens  du 
mort  ne  veulent  pas  être  brûlés  vifs  au  milieu 
de  cette  charpente  légère  &  dreffée  à  la  hâte. 

C'eft  une  mafcarade  funèbre  qui  dure  qua- 
tre heures.  Rarement  une  larme  fincere  coule 
fur  ces  tombes  faftueufes  ;  il  ne  manque  à 
tous  ces  emblèmes  de  deuil  qui  tapiffent  la 
hauteur  des  voûtes ,  que  la  douleur  publique. 

Eh  quoi ,  des  os  en  poudre  ont  encor  des  flatteurs  ! 

La  famille  du  mort,  qui  a  ordonné  l'oraifon 
funel^re,  eft  venue  l'écouter  en  pompeux  cor- 


(  ^6$  ) 

Éege.  L'orgueil  des  rangs  étÛQ  encore  fes 
prééminences  autour  de  l'autel  de  la  mort  ; 
l'orgueil  demande  des  adulations  fur  la  tombe 
de  celui  qui  eft  jugé  par  la  voix  du  peuple  ; 
&  c'eft  le  facerdoce  qui  le  prête  â  cette  com- 
plaifance. 

L'orateur  a  promis  quelquefois  de  dire  la 
vérité  ;  mais  ce  nom  ,  terrible  à  prononcer  , 
le  lie  à  de  férieux  engagemens.  La  promelTe 
elî:  un  parjure,  la  vérité  demeure  au  bas  de 
l'efcalier  de  la  chaire  de  vérité ,  &  l'orateur  y 
monte  feul,  à  front  découvert. 

Il  fait  des  tours  de  force  pour  plâtrer  la 
difformité  de  fon  idole  ,  ou  bien  il  vous  éblouit 
par  des  phrafe.s  compafTées.  Il  étale  des  figu- 
res de  rhétorique  aufïi  vuides  que  celles  qui 
femblent  pleurer  furie  monument.  Les  fein- 
tes larnies  de  ces  menteufes  efRgies  reffem- 
blent  à  la  faufle  éloquence  qui  va  frapper  ces 
pafTageres  décorations. 

Le  furlendemain  l'édifice  tombe  ;  on  met 
en  pièces  les  vertus  de  plâtre  ,*  &  l'éloquence 
de  l'orateur  ^  toute  aufli  fragile ,  difparoît  de- 
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vant  l'œil  moqueur  d'un  peuple  qui  en  avoiî 
ri  d'avance. 

C'efl:  une  inftitution  bien  abfurde  que  celle 
des  oraifons  funèbres  ;  mais  ce  n'efl:  li  cepen- 
dant qu'un  des  moindres  abus  qu'on  rencon- 
tre dans  l'intérieur  des  foixante-quatre  ma- 
jeftueufes  barrières  de  fapin  qui  circonvallent 
la  bofineyille  de  Paris.  La  ftrudurç  coûteufe 
de  cette  cliapelle  illuminée  a  du  moins  fait  re- 
fluer vers  ung  foule  d'ouvriers  un  peu  de  cet 
-  argent  qui  ne  circule  que  grâces  à  la  folie  & 
2  l'oftentation  des  princes  &  des  grands. 

Pour  tout  ce  que  ces  catafalques  ont  coudé 
depuis  cent  cinquante  ans ,  on  auroit  pu  éri- 
ger des  monumens  durables  &  faire  fortir  des 
chefs  -  d'œuvr  es  immortels  du  cifeau  delà 
fculptuie.  Mais  on  ne  voit  à  Paris  que  le 
maufolée  du  cardinal  de  Richelieu,  &  celui  du 
cardinal  de  Fleury  ;  le  beau  maufolée  du  maré- 
chal de  Saxe  efl:  allé  orner  la  ville  de  Straf- 
bourg. 

Point  de  Céramique  parmi  nous ,  où  l'on 
tenconue  la  fiame  de  l'homme  de  génie  ou 
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cîe  rhomme  bienfaifant  à  coté  du  fourerain; 
Qu'y  auroit-il  de  plus  éloquent  néanmoins  , 
que  de  voir  les  tombeaux  joindre  les  nom& 
que  la  poftërite'  doit  unir  ?  Les  modèles  des 
vertus  patriotiques,  frappant  tous  les  regards, 
^chaulîeroicnt  toutes  les  clafles  de  citoyens  ! 
Voyez  dans  l'abbaye  de  ,Weftminfter,  le 
peuple  qui  fe  prefTe  en  foule ,  qui  lit  avec 
vénération  les  noms  des  célèbres  morts  ;  qui 
revient  avec  un  vif  intérêt  fur  leurs  grandes 
sflions  !  ReconnoifTance  pub'ique  d'un  peuple 
fenfible  ,  qui  a  placé  enfemble  tous  les  per- 
fonnages  que  la  gloire  a  confacrés,  parce 
qu'après  la  mort  il  ne  refte  plus  qu'elle ,  & 
que  cette  foule  de  princes  &  de  lois  doivent 
s'enfoncer  dans  l'oubli ,  pour  laifler  nu  &  dé- 
couvert» aux  rayons  purs  &  éclatans  de  l'im- 
mortalité, le  bufîe  en  argiile  de  tel  homme 
qui  fut  leur  fujet. 

Le  burin  du  graveur  Cocbin  s'eft  plu  â  nous 
tranfmettre  la  repréfentatîon  de  plufieurs 
catafalques,  ainii  qu'il  a  repréfenté  des  bals 
parés.  Les  effets  de  l'ombre  &  de  la  lumière 


©Ifroient  à  fon  art  des  touches  pittorerqiiesf. 
C'eil:  tout  ce  qu'il  cherchoit;  &  c'efîaufîi  tout 
ce  qui  refléta  de  ces  bizarr«s  cérémonies  qui 
n'intérefTent  ni  le  cœur  ni  l'efprit,  qui  ne  tou- 
chent perfonne ,  &  dont  la  dépenfe  devroit 
s'appliquer  à  des  travaux  plus  durables  &  plus 
utiles. 

Le  cirier  trouvera  fans  doute  cette  ré- 
flexion fort  déplacée  ;  mais  brûler  tant  de 
bougies  en  plein  jour  ,  au  rifque  d'incendier 
des  planches  noircies  &  des  toiles  verniflees  , 
me  paroît  un  des  uCages  déraifonnables  que 
notre  fiecle  devroit  abolir  ;  car  pourquoi  ré- 
péter les  vieilles  &  abfurdes  coutumes  des 
fiecles  pafTés  ? 
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CHAPITRE  DXXV. 
Charades. 

Ij  es  calamhours  régnoient  chez  les  fpi- 
rituels  Parifiens  ;  les  charades  font  venues 
leur  difputer  la  prééminence.  Àpiès  un  grand 
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conflit,  les  charades  ont  remporté  la  viâoîre 
Les  bouts-rimes  vouloient  reparoître  commè 
troupes  auxiliaires  ;  mais  également  vain::us  ^ 
l'armée  des  charades  les  repouffant  a  déployé 
fes  enfeignes  triomphantes  dans  le  Journal  de 
Paris  &  dans  le  Mercure  de  France.  L'énigme 
&  le  logogriphe  font  abandonnés  aux  provin- 
ciaux défœuvrés.  La  charade  occupe  les  efprits 
de  la  capitale  j  on  n'enteiid  plus  que  mon  pre- 
mier^mon  fécond  &c  mon  tout.  Les  femmes  pro- 
noncent ce  mon  tout  avec  une  gracé  particu- 
lière. Etrangers ,  ouvrez  le  premier  Mercure, 
&  fi  vous  l'ignorez ,  vous  verrez  ce  qu'efl:  une 
charade.  Je  ne  vous  l'expliquerai  point. 

Oui,, le  calambour  efl:  teiraffé  ;  mais  c'eft 
depuis  peu.  En  vain  M.  de  Voltaire  avoit  dit  à 
madame  Du  DefFens  :  liguons-nous  enjemble, 
ne Jouirons  pas  qu'un  tyran fihête  ufurpe  Vem' 
pire  du  grand  monde.  Le  grand- maître  des 
calambourdiftes  gouvernoit  cet  empire  avant 
&  depuis  la  mort  de  ce  grand  homme  ;  mais 
il  vient  enfin  d'être  détrôné  :  il  a  trouvé  fon 
maître.  Humilié,  vaincu,  tous  fes  lauriers 
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font  fietris.  Et  qui  a  battu  en  ruinés  cettéil- 
luftre  réputation  ?  Qui  fait  donc  que  M.  L.  M; 
D.  B.  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'une  tête  dé- 
couronnée ?  C'eft  un  M.  De  Chambre. 

II  rencontre  le  monarque  des  caUmbour- 
diftes  ,  étalant  cette  paifible  dignité  que 
donne  une  fouveraineté  tranquille.  II  l'ac- 
cueille ,  il  le  flatte  ;  il  lui  demande  un  jour 
pour  commencer  une  liailon  honorable  & 
précieufe  Le  monarque  promet,  le  malin 
courtifan  s'efquive  auffi-tet^  rentre  chez  lui 
&  écrit  ce  billet  au  fouverain,  qui  étoit  loin, 
hélas!  de  redouter  un  pareil  coup  de  Ibudre  ; 

Emprejfé  de  vous  recevoir  y  vous  m'ave^ 
laijféy  monfîcur ,  le  choix  du  jour  Je  vous 
invite  pour  mercredi ,  &  vous  pr  e  de  vouloir 
bien  accepter  la  fortune  du  pot 

De  C  h  a  m  b  RE. 

Ce  nouveau  Gromwel  jouk  en  paix  de  fori 
forfait  médité  ;  il  eft  aiïis  au  rang  d'où  il  a 
précipité  fon  adverfaire  ,  invaincu  jufqu'alors  ; 
&  des  acclamitions  univerlelles  ferablent 
devoir  affermir  h  fceptte  entre  fes  mains. 
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On  ne  cite  plus  :  h  roi  n*ejî  pas  un  fujet, 
j'ai  la  voie  de  la  pelle ,  infidile  à  ma  rente , 
&c.  On  à  réfervé  toutes  les  louanges  pour 
Theureux  mot ,  pour  le  mot  triomphant  de 
M.  De  Chambre. 

Heureux  Parifiens ,  vous  favez  rire  à  peu 
de  frais  !  Bon  peuple ,  que  tes  plailîrs  font 
innocens! 


CHAPITRE  DXXVI. 

Acheteurs  de  rentes  viagères. 

U  E  de  métiers  qui  n'avoientaucun  nom 
chei  les  anciens ,  &:  qui  etoient  même  in- 
connus dans  les  fiecles  prec^dens  1  Connoif- 
foit-on,  il  y  a  deux  cents  ans  feulement ,  les 
ûgens  de  change ,  dont  les  yeux  perçans  voient 
tous  les  coffres- forts,  comme  s'ils  étoient  à 
jour  ;  qui  prennent  des  deux  mains,  qui  dî- 
ment  tous  les  facs  qu'ils  remuent,  &  qui, 
plongés  dans  la  tourmente  éternelle  de  l'or 

& 
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&  de  l'argent,  s'enrichiffent  en  fe  tenant 
debout  à  la  hourfe  ,  &  en  fe  difant  récipro- 
quement quelques  petits  mots  à  l'oreille  ? 

Ces  infatigables  négociateurs  de  papiers , 
qui  augmentent  le  prix  de  la  marchandifi 
argent  ^  qu'ils  rendent  vifible  ou  invifible; 
qui  fervent  les  avides  monopoleurs  cachés 
fous  le  mafque  ,  étoient-ils  connus  chez  les 
Romains ,  &  du  tems  même  que  rotre  Char- 
lemagne  donnoit  des  loix  à  l'Europe  ?  Char- 
lemagne,  s'il  reffufcitoit ,  pourroit-il  com- 
prendre ce  qu'eft  de  nos  jours  un  agent  de 
change-,  patenté  par  fes  fucceffeurs,  &  ache- 
fant  bientôt  une  charge  noble  ,  après  avoir 
îong-tems  ufé  des  fouliers  fur  le  pavé  de  la 
bourfe ,  ou  à  courir  par  la  ville  après  les  ven- 
deurs &  les  acquéreurs ,  également  rançonnés 
par  fa  fcience  abftrufe  ? 

Oui ,  il  ne  faut  que  remuer  de  l'argent  pour 
avoir  de  l'argent  ;  il  ne  s'agit  que  de  faire  à  midi 
le  pied  de  grue  ou  le  difficile ,  rôle  prefque  tou- 
jours équivoque  &  le  plus  fouvent  menteur. 
Mais  il  eft  autorifé.  Voyez  les  rire,  crayoîx 

TomcVL  S 
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en  main ,  aux  dépens  des  ignorans ,  eropreffes 
à  r^alifer  !eur  papier. 

Tel  homme  encore  plus  adif  acheté  un 
procès ,  fe  fait  folliciteur,  dévoue  fa  vie  â 
la  chicane  ,  defcend  dans  fon  labyrinthe  tor- 
tueux, pafTe  fes  jours  à  tourmenter  ,  â  aiguil- 
lonner d'impafîibics  procureurs. 

Tel  autre  cautionne  quiconque  fe  prefente, 
&  livre  fa  fignature  dans  une  multitude  d'af- 
faires; ce  qui  pourroit  faire  croire  un  jour 
qu'il  a  pofTedë  des  millions.  11  n'a  pas  le  fol; 
mais  il  fait  d'un  crédit  quelconque ,  ce  qu'un 
maître  d'efci  ime  fait  de  fon  fleuret  dans  une 
falle  d'armes. 

La  dégradation  dans  les  mœurs  ,  occafion- 
née  par  cet  agiotage  qui  a  faifi  tous  les  ef- 
prits,  a  fait  difparoitie  ces  plans  fages  & 
tranquilles ,  familiers  i  nos  aïeux  ,  &  nous  a 
donne  les  convullions  de  la  cupidité. 

La  moitié  de  la  ville  eft  aux  emprunts; 
point  de  maifon  qui  ne  foit  chargée  d'hypo- 
thèques ;  on  ne  voit  que  contrats  fpéculatifs  ; 
on  n'attend  plus  la  rentrée  paifible  des  inti-^ 
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réts  ;  on  veut  anticiper  fur  l'avenir  ;  on  force 
fufure ,  Se  l'iifure  punit  cette  avidité  extra- 
vagante. 

Entendez  de  tous  côt^s  les  plaintes  des 
gens  qui  regrettent  les  tontines.  On  ne  parle 
que  des  perfonnes  qui ,  pour  cent  écus  ,  ont 
joui  de  quatre- vingt  mille  livres  de  r^nte  ;  c*efl 
à  qui  accouplera  deux  écus  de  iix  livres  ,  pour 
ieur  en  faire  produire  promptement  untroi- 
iîeme. 

Miis  le  plus  curieux  de  ces  fpéculateurs 
efi  celui  qui ,  ayant  fans  cefTe  fous  les  yeux 
le  calcul  des  probabilités  de  la.  vie  humaine 
&  la  table  des  mortalités ,  s'ell  établi  acqué- 
reur de.  Tentes  viagères. 

On  fait  que  les  extraits  mortuair  es  fervent 
ée  quittance  au  roi ,  &  que  dès  qu'un  homme 
eft  enterré ,  il  eft  payé,  eût-il  porté  la  veille 
tout  fon  argent  au  tréfor  royal.  L'acquéreur 
<de  rentes  viagères  (  nouveau  métier  )  com- 
bine toutes  ces  chances  hafardeufes ,  &  d'à- 
près  des  calculs  fins  &  particuliers ,  acheté  le 
pain  quotidien  des  rentiers. 

S  ij 
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Une  dame  fe  prefente  â  fon  bureau  avec 
un  contrat  en  main  de  douze  cents  livres  de 
rentes  annuelles ,  qu'elle  veirt  échanger  con- 
tre un  capital.  D'abord  ,  le  fciupuleux  ache- 
teur l'examine  dans  un  filence  recueilli  )  il  ne 
la  trouve  ni  trop  giafle  ni  trop  maigre  ;  in- 
dice favorable  J  &  après  un  nouveau  coup- 
d'ceil  obfervateur ,  le  dialogue  fuivant  s'éta- 
jblit  entr'eux. 

La  Rentière. 

Monfîeur  ,  je, viens  pour  vous  vendre  mon 
contrat  viager  &  en  toucher  l'argent. 

L'  A  C  H  E  T  E  U  R. 

L'argent  eft  bien  rare,  maaame. 

La  Rentière. 

Je  le  fais,  monfîeur;  mais  il  eft  quelque 
part.  Il  ne  fait  rien  dans  les  coifres  j  il  ne 
peut  avoir  fon  prix  qu'en  circulant. 

L'  A  C  H  E  T  E  U  R. 

Quel  âge  avez-vous ,  madame  ? 
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La  Rentiers, 

Quarante-fept  ans ,  monfieur. 

L' Acheteur. 
Ou  eft  votre  baptiftaire  ? 

La  Rentière. 
Le  voici ,  monjfîeur ,  en  bonne  forme. 

L' Acheteur. 

Oui ,  je  vois  que  vous  avez  quarante-  fept 
ans  ;  fi  vous  n'en  aviez  que  quarante-  deux , 
madame  ,^  je  ne  pourrois,  en  confcience, 
faire  votre  affaire. 

La  Rentière. 

Je  vous  enfends ,  monfieur  ;  j'ai  pafTe  le 
terns  critique,  &  je  ptis  aduellement  me 
flatter  d'une  longue  vie. 

L'Acheteur.  - 

V  n'y  a  rien  de  fi  incertain ,  madame ,  que 
la  vie  de  l'homme. 

S  iij 
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La  Rentier e; 

Mon  genre  de  vie  eft  exaél  ;  je  ne  foupe 
point  en  ville  ,  je  me  couche  de  bonne  heure 
&  je  pafTe  la  moitié  de  l'année  à  la  campagne. 

L'  A  C  H  E  T  E  U  K. 

Je  fais  tout  cela  ,  madame  ;  &  voilà  pour- 
quoi j'ai  confenti  à  recevoir  votre  vifite.  (  Se 
levant.)  Mais  permettez ,  madame ,  que  j'exa- 
mine de  plus  près  

La  Rentière. 

Approchez ,  monfieur  ^  je  n'ai  pas  encore 
de  rides  fur  le  fiont. 

L' Acheteur. 

Je  le  vois  bien ,  madame  ;  mais  ce  n'elî 
pas  cela:  permettez  que  j'examine  vos  dents. 

La  Rentière. 

Mes  dents  l  Vous  avez  raifort  ,  monfieur, 
les  dents  font  le  fymntome  de  la  fanté  ;  le* 
miennes  font  blanches,  regardez.  Eh  bien. 
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monfieur,  combien  me  donnez- vous  de  mes 
iouze  cents  livres  de  rente ,  vu  ma  parfaite 
fanté?  J'oublioisde  vous  dire  que  j'ai  fait  qua- 
tre enfans  :  ce  n'eft  ni  trop  ni  trop  peu  ;  &  les 
femmes  qui  ont  fait  des  enfans  ,  pourfuivent 
leur  carrière  plus  loin  que  les  autres. 

L'  A  C  H  E  T  E  U  R. 

Madame  ,  tout  le  monde  s'adrelTe  à  moi  ; 
c'eft  à  qui  vendra.  Quand  on  feroit  fur  de  la 
fin  du  monde ,  on  ne  pourroit  pas  être  plus 
âpre  à  vouloir  fondre  fes  contrats.  Mais  je 
n'ai  pas  les  tréfors  du  Pe'rou  ;  il  faut  que  j'aie 
mes  fûretés  ;  je  n'acquiers  pas  indifféremment 
de  toutes  les  perfonnes.  D'abord ,  je  n'acheté 
point  de  contrats  viagers  fur  les  hommes; 
ils  font  aujourd'hui  trop  adonne's  à  leurs  plai- 
firs.  Je  me  fuis  fait  une  loi  de  n'acqu<?rir  que 
des  rentes  placées  fur  des  têtes  de  femmes. 
Les  Genevois ,  habiles  calculateurs ,  m'en  ont 
donn^  l'exemple  ;  ils  ont  fait  là  une  opération 
fûre,  excellente,  &  qui  leur  rendra  beau- 
coup j  mais  c'eft  qu'ils  ont  choifi  des  têtes 
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comme  j'en  voudrois  ,  des  têtes  qui  refpirenÈ 
l'air  pur  des  montagnes  j  &  vous ,  madame  ^ 
vous  vivez  dans  Paris. 

La  Rentière. 

Je  n'y  vis  que  fa  mois ,  monfieur ,  &  pea- 
€ant  riiiver. 

L' Acheteur. 

C'eft  jufle|?nent  la  faifon  dangeureufe.  Je 
îie  fais ,  il  y  a  toujours  dans  l'air  quelque 
chofe  de  peffilentiel  ;  entendez-vous  la  grolT© 

fonnerie  ?       On  enterre  bien  fréquemment 

depuis  trois  mois. 

La  Rentière. 

C'eft  une  femme  de  quatre-ving-dix  ans 
qui  eft  morte.  J'efpere  bien  aller  jufques  là  ; 
&  comptez  alors ,  monfîeur  ,  tous  les  arré- 
lages  que  vous  aurez  touchés. 

L'  A  c  H  E  t  e  u  r. 

On  m'offroithier ,  madame,  un  contrat  de 
quatre  mille  livres  de  rente;  mais  j'ai  fu  que 
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h  dame  qui  le  vendoit  alloit  fouvent  au  ba!  ; 
il  ne  faut  qu'un  bal  pour  tuer  une  femme^ 
Et  quelles  font  vos  occupations ,  je  vous  prie  ? 

La  Rentière. 

Régler  mon  ménage  ;  le  refte  du  tems  je 
m'occupe  à  lire ,  &  tous  les  jours  je  me  pro- 
mené une  heure  ou  deux  fur  le  boulevard. 
Enfin  ,  monfieur ,  d'après  ma  vie  rangée , 
combien  me  donnerez- vous  de  mes  douze 
cents  livres  de  rente  ? 

L'  A  c  H  E  TE  u  R. 

Je  vais  vous  le  dire  :  quatre  mille  huit  cents 
livres. 

La  Rentière. 

Eh ,  monfieur,  vous  n'ypenfez  pas!  Je  me 
porte  à  merveille  ;  que  donneriez-vous  donc 
à  une  femme  cacochyme  ? 

L'  A  C  H  E  T  E  U  R. 

Vous  pouvez  mourir,  madame,  en  def- 
cendant  mon  efcalier. 
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La  Rentière* 

Le  livre  de  M.  de  Buffon  me  «donne  au 
moins  quinze  années  de  vie ,  &  j'ai  toutes 
les  probabilités  pour  moi. 

L' Acheteur. 

Je  ne  calcule  point  comme  M.  de  BufFon  ; 
j'ailà-deiTus  des  règles  qui  corrigent  les  pro- 
raefles  magnifiques  des  livres.  Et  puis  les  ré- 
volutions 5  vous  m'entendez  ? . , . 

La  Rentière. 

Les  révolutions  î  II  n'y  en  a  point  à  crain- 
dre ;  je  vous  protefte  que  l'on  paiera  toujours 
à  l'hôtel- de- ville  ies  rentes  viiageres ,  &  de 
préférence  à  toutes  les  autres .  C'efl  facré  ; 
jamais  le  roi.... 

L'Acheteu  r. 

Àh  !  madame ,  je  me  tais ,  je  ti'ai  rien  â 
dire  là-defTus.  Je  vous  donne  quatre  mille 
huit  cents  livres  en  efpeces  fconnantes  pour 
votre  parchemin,  &  je  puis  recevoir  malheu- 
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reufement  dans  huit  jours  votre  billet  d'en- 
terrement. Vous  me  paroiffez  d'une  conltitu- 
tion  un  peu  délicate.  Il  y  a  tant  de  chofes 
qui  abrègent  la  vie  des  femmes  ;  les  veilles  ^ 
la  bonne  chère,  les  liqueurs  ;  il  faut  manger 
fobrement  j  le  j  eu  même  altère  la  fantë. 

La  Rentière. 

Je  ne  joue  jamais ,  monjfleur ,  tous  les  plai- 
fîrs  que  vous  citez  -  là  me  font  étrangers.  Si 
je  vend  mon  contrat,  c'eft  que  j'y  fiais  obli- 
gée pour  foutenir  &  pourfuivre  un  procès 
de  famille. 

L*  Acheteur. 

Vous  avez  un  procès ,  madame  ?  Mais  cela 
donne  du  chagrin. 

La  Rentière. 

Je  le  gagnerai ,  monfieur.  Mon  procureur, 
de  chez  qui  je  fors  ,  me  l'a  promis  formelle- 
ment ;  puis  vous  favez  que  le  chagrin  nous 
fait  vivre.  Allons  ,  foyez  plr-s  raîfonrkablô  ; 
ajoutez  à  vos  quatre  mille  huit  cents  livres... 
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L*ACHETEU  R. 

Pas  une  obole  ,  madame.  Vous  n'avez  qu'à 
perdre  votre  procès,  &  puis  vous  liv^rer  au 
dtTefpoir. .  . 

LaRentiere. 

Ah  !  monfieur ,  j'ai  des  principes ,  du  cou- 
rage. 

L'AÇHE  TEUR. 

A  propos ,  quel  eft  votre  médecin ,  ma- 
Same  ? 

LaRentiere. 

Je  n'ai  jamais  ëre  malade  ,monfieur,  au  point 
d'appeller  un  médecin.  Je  fuis  fujette  à  des 
migrainef  ;  je  fouffre  cruellement  pendant 
vingt-quatre  heures ,  &  puts  me  voilà  déli- 
vrée de  prefque  tous  les  autres  maux. 

L' Acheteur. 

Et  la  petite  vérole,  madame,  vous  l'avez 
eue  ?  Oui ,  la  marque  en  cfl  prefqu'impcrcep- 
tible. 


La  Rentière. 

Gela  fuffit ,  raonfieur ,  pour  ne  plus  l'avoiiv 

L' Acheteur. 

Nous  allons  pafîer  chez  le  notaire  ,  û  vous 
voulez,  madame  ;  tout  fera  conclu  dans  une 
heure ,  &  vous  toucherez  votre  argent. 

La  Rentière. 

Mais ,  monfieur ,  quatre  mille  huît  cents 
livres  pour  douze  cents  livres  de  rentes ,  que 
vous  toucherez  pendant  vingt- cin>^  années 
au  moins,  je  m'en  flatte  ,  fongez  donc.  . , 

L'  A  C  H  E  T  E  U  R. 

En  vérité ,  je  fuis  un  infenfé  de  faire  de 
pareilles  acquifltions.  Du  parchemin  !  Et  puis 
l'incertitude  de  nos  jours  !  Mais ,  madame , 
croyez-raoi,  logez-vous  dans  le  quartier  du 
Luxembourg  ,  près  la  porte  d'Enfer  ;  j'ai  là 
deux  ou  trois  têtes  avancées  &  qui  tiennent. 
Vous  y  êtes  intéreffée  autant  que  moi. 
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LaRentiere, 

Un  pçu  plus ,  je  penfe.  Enfin ,  puiCque  vous 
êtes  inexorable,  a'iors  chez  le  notaire.  Tout 
cet  argent  fera  donc  pour  des  gens  de  juftice  J 
mais  qu'y  faire  ?  il  faut  dans  ce  beau  royaume 
en  pafTer  par  IL 

L' Acheteur. 

Enveloppez- vous  bien  dans  votre  pelifle, 
madame.  voix  haffe.)  Et  quel  eft  ce  mon- 
fieur  qui  dans  ce  coin  nous  a  ii  bien  écoutés 
fans  mot  dire  ? 

La  Rentière. 

Ceft  mon  fac^oton  ;  il  n'a  pas  le  fens  d'une 
oie,  il  n'entend  rien  ;  il  portera  les  facs — 

L' Acheteur. 

Ah ,  bon  î . . .  Vous  favez  que  je  n'acquiers 
pas  en  mon  propre  nom  ? 

La  Rentière. 

Pierre  ou  Paul,  cela  m'eft  indifférent.,..; 


Allons  ,  quoique  vous  foyez  bien  fuccin^l ,  je 
veux  vivre  long-tems  pour  que  vous  puifîiez 
me  dire  :  j'ai  fait  une  excellente  affaire. 

CHAPITRE  DXXVII. 
Vaches, 

V 

X^LL  ES  arrivent  aux  barrières,  r^clïine 
maigre  &  le  pis  defleché.  Voyez  les  vaches 
dans  les  gras  pâturages  de  la  Suiffe  :  elles 
Jevent  fièrement  la  téte ,  elles  ne  fe  déran- 
gent point  quand  vous  paflez.  On  diroit  qu'el- 
les fentent  que  leurs  pieds  foulent  une  terre 
de  liberté,  que  l'impôt  onéreux  ne  grève  pas. 
Leur  robe  efl  fuperbe ,  leur  démarche  fûre  ; 
ce  n'efl  plus  un  animal  dégradé.  La  vache  aux 
flancs  arrondis  femble  ^^rtsgQv  l'aifance  de 
fon  maître.  lo  ne  fut  pas  plus  belle  que  ces 
beifes  genifTes. 

Les  vaches  entrant  i  Paris  téte  baiffée , 
rappellent  les  vaches  maigres  &  dévorantes 
dufonge  de  Pharaon  ;  elles  ont  Tair  affamc% 
&  elles  viennent  pour  être  mangées. 
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On  les  vend  pour  du  bœuf,  dont  les  greffes 
maifons  &  les  couvens  ont  emporté  toutes 
les  fortes  pièces  ;  il  ne  refte  au  petit  bourgeois 
qui  acheté  en  détail ,  que  de  la  vache.  Par- 
tout ailleurs  il  y  a  une  différence  dans  le  prix 
ces  viandes  ;  ici  la  vache  fe  vend  publique- 
ment au  même  taux  que  le  bœuf  ;  furcharge 
exceflîve  pour  le  pauvre ,  tort  réel  à  la  nour- 
riture publique.  Un  nouveau  tarif  feroit  de 
toute  équité;  car  pourquoi  faut- il  que  je  paie 
la  vache  au  même  prix  que  le  bœuf?  Et  pour- 
quoi rac  liv^re-t-on  de  la  vache  quand  je  de- 
mande du  bœuf?  Ce  n'efl  qu'à  Paris  qu'un 
pareil  abus  efl,  pour  ainfî  dire,  confacré,  mal- 
gré les  plaintes  journalières  du  peuple. 

Point  de  pays  où  l'on  excelle  mieux  dans 
l'art  de  couper  la  viande ,  c'efl-  à-  dire ,  de  la 
dépecer  de  manière  que  les  os  ne  font  jamais 
féparés  de  la  chair.  On  vend  pour  de  la  tran- 
che un  côté  de  mâchoire  ;  &  l'indigent  qui 
n'a  qu'un  pot-au-feu  ,  eû  étonné  de  trouver 
une  dent  dans  un  morceau  qu'on  lui  a  donné 
pour  de  la  culotte. 

On 
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On  avoît  annoncé  avec  beaucoup  d'em- 
phafe  une  laiterie  de  vaches  Suiffes ,  &  tous 
les  bons  Parifiens  difoient  :  nous  boirons  du 
bon  lait  de  Suifle.  Les  poitrinaires  fe  regat- 
doient  déjà  comme  guéris  ;  les  tempéramens 
ufés  comptoient  fur  le  rétablifTement  de  leurs 
foi  ces  :  mais  on  ne  fongeoit  pas  que  les  entre- 
preneurs n'avoient  pas  les  épaules  affez  fortes 
pour  tranfporter  aux  Champs-Elizées  les  mon- 
tagnes couvertes  de  fapins,  où  croiffent  les 
végétaux  fubftantiels. 

Les  vaches  maigrirent  dans  de  maigres 
pâturages ,  donnèrent  un  lait  commun ,  & 
finirent  par  être  livrées  aux  bouchers.  L*en- 
treprife  échoua,  à  la  grande  furprife  des  ba- 
dauds qui  demandoient  toujours  du  bon  lait 
des  vaches  Suifles. 

II  ne  faut  qu'un  pareil  trait  pour  peindre 
l'ignorance  crédule  d'une  ville  ,  combiçn  elle 
réfléchit  peu ,  &  avec  quelle  facilité  elle  eft 
dupe  de  toutes  les  promefles  illufoires  qui  lui 
font  offertes  par  des  compagnies  &  des  im- 
primés. 

Tome  VL  X, 
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CHAPITRE  DXXVIIL 

Petits  Nègres. 

T  j  E  finge ,  dont  les  femmes  rafFoloient ,  ad- 
mis à  leurs  toilettes ,  appelle  fur  leurs  genoux  p 
a  été  ré'égaé  dans  les  anti  chambres.  La  per- 
ruche, la  levrette  ,  l'épagneul ,  l'angora,  ont 
obtenu  tour- à-tour  un  rang  auprès  de  l'abbé, 
du  magiftrat  &  de  Tofiicier.  Mais  ces  êtres 
chéris  ont  tout-à-  coup  perdu  de  leur  crédit, 
&  les  femmes  ont  pris  de  petits  Nègres. 

Ces  noirs  Africains  n'effarouchent  plus  les 
regards  d'une  belle  ;  ils  font  nés  dans  le  fein 
de  l'efclavage.  Mais  qui  n'ell  pas  efclave  au- 
près de  la  beauté  ? 

Le  petit  Nfgre  n'abandonne  plus  fa  tendre 
maîtreffe  ;  brûlé  par  le  foleil,  il  n'en  paroît 
que  plus  beau,  il  efcalade  les  genoux  d'une 
femme  charmante,  qui  le  regarde  avec  com- 
plaifance;  il  preffe  fon  fein  de  fa  tête  lanu- 
gmeufe,  appuie  fes  lèvres  fur  une  bouche  de 
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ï-ofe ,  &  Ces  mains  d'ebene  relèvent  la  blan- 
cheur d'un  col  éblouiflant. 

Un  petit  Nègre  aux  dents  blanches ,  aux 
lèvres  ëpairtes ,  à  la  peau  fatinée ,  carefle 
mieux  qu'un  épagneul  &  qu'un  angora.  Auffi 
a-t-il  obtenu  la  préférence;  il  eil  toujours 
voifin  de  ces  charmes  que  fa  mam  enfantine 
dévoile  en  folâtrant,  comme  s'il  étoit  fait  pour 
€n  connoîcre  tout  le  prix. 

Tandis  que  l'enfant  noir  vit  fur  les  genoux 
des  femmes  paflionnées  pour  fon  vifage  étran- 
ger ,  fon  nez  applati  ;  qu'une  main  douce  & 
careifante  punit  fes  mutineries  d'un  léger 
châtiment,  bientôt  effacé  par  les  plus  vives  ca- 
reires ,  fon  pece  gémit  fous  les  coups  de  foueÉ 
d'un  maître  impitoyable-^  le  pete  travaille  pé- 
niblement ce  fucre  que  le  Négrillon  boit  dans 
la  même  tafle  avec  fa  riante  maîtreffei 

T  ij 
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CHAPITRE  DXXIX. 
Figure  équejlre  de  Henri  IV. 

Oh  ,  que  le  bon  roi  eft  bien  fur  le  Pont- 
Neuf!  II  a  un  front  populaire  ;  il  fourit  aux 
paflans  ;  il  n'eft  point  environne  d'hommes 
à  argent.  Les  oifeaux  du  ciel  viennent  fe  per- 
cher fur  fa  téte  royale ,  &  fa  place  n'a  rien 
coûte. 

Académiciens  de  province  ,  qui  avez  de- 
mande l'ëloge  du  bon  roi ,  brt)lez  vos  pro- 
grammes ,  fondez  ce- te  médaille  que  vous 
defliniez  auphrafier  ,  au  rhé:eur  ;  venez  ,  & 
arrérez-vous  aux  pieds  de  cette  fîatue  que  l'a- 
mour a  élevée  au  centre  de  la  capitale!  lifez 
dans  tous  les  regards  combien  fa  mémoire 
eft  adorée  ;  le  recueillement  de  cet  homme 
qui  contemple  &  qui  fe  tait  ;  certe  mere  em- 
prefTée  qui  montre  Henri  IV  à  fon  jeune  en- 
fant; cet  infortuné  qui  levé  les  mains  au 
ciel  y  &  foupire  en  filence.  Ce  refped  uni- 
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verfel  d'un  peuple  attendri  devant  ce  bronze: 
que  dïs-je!  cet  hommage  non  moins  vif 
des  étrangers  ,  devenus  citoyens  en  ce  mo- 
ment; tout  le  monde  d'accord  pour  le  regret- 
ter &  le  bénir,  comme  s'il  vi voit  encore, 
comme  fi  le  fil  de  fes  jours  avoit  pu  s'étendre 
jufqu'à  nous.  Ah ,  que  ce  cri  unanime  eft  tou- 
chant ,  qu'il  furpafîe  par  fon  énergie  tout  ce 
que  l'éloquence  s'efforcera  vainement  d'ex- 
primer.' 

Un  officier,  conduifant  un  détachement  de 
foldats  &  paffant  devant  cette  ftafue  véné- 
rée, s'arrêta  tout- à- coup  &  cria:  haut  les 
armes  !  Saluons  celui-ci^  mes  amis  ,  il  en  vaut 
bien  un  autre. 

On  devroit  faire  de  la  petite  efplanade 
qui  environne  cette  ftatue  ,  un  jardin  pour  les 
enfans.  S'il  y  a  fur  la  terre  un  lieu  contraife 
à  l'enfance ,  c'eft  cette  grande  ville.  Les  en- 
fans  ne  peuvent  jouer  fans  rifque  dans  la  rue 
ni  dans  les  carrefours  ;  &  s'il  y  a  des  gazons 
devant  la  place  du  Louvre  &  ailleurs,  on  les 
repouffe  avec  le  fufiî  :  on  ne  permet  pas  aux 

T  iij 
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honnes  de  s'y  affeoir.  A  quoi  fert  ce  gazon,  s'il 
n'e/}  pas  pour  l'enfance?  Ah!  monfieur  d'An- 
geviller ,  je  vous  préfente  ici  ma  requête  ;  les 
enfi»ns  orneront  vos  gazons  encore  mieux 
que  vos  fentineHes. 

J'aimerois  à  voir  la  ftatue  du  bon  roi  en- 
vironnée delà  génération  qui  vient  de  naître; 
&  les  eîjfans ,  en  conlervanr  le  fouvenir  de 
leurs  premiers  je  ux ,  auroient  appris  de  bonne 
heure  à  bénir  fa  mémoire  &  à  redire  fes  ver^ 
tus  à  !a  génération  fuivante. 


CHAPITRE  DXXX. 
Dictionnaires. 

PanKOXTKE  &  Vincent  les  commandent 
à  tout  compilateur  armé  de  fcribes  ;  on  bâtie 
des  volumes  par  alphabet,  ainfi  que  l'on  conf- 
truit  un  édifice  dans  l'efpace  de  tant  de  mois. 
L'œuvre  eft  fûreavec  les  manœuvres. 

On  a  tout  mis  en  diétonnaires.  Les  favan» 
*'en  plaignent  ;  ils  ont  tort.  Ne  faut- il  pasqu^ 
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la  fcience  defcendedans  toutes;  les  conditions  ? 
Ne  faut  il  pas  qu'elle  foit  hachée ,  pour  être 
reçue  par  le  plus  grand  nombre  ?  Prife  en 
mafle,  elle  efFraieroit.  Si  telle  fcience  étoit 
entière  &  parfaite  ,  on  auroit  tort  de  la  mor- 
celer ;  mais  aucune  n'a  cet  avrantage  :  toutes 
en  font  loin  encore.  Nous  n'àvons  que  des 
matériaux  proprement  dits  ;  &:  les  débris  de  la 
chofe  valent  la  chofe  même. 

Tant  mieux ,  fi  l'on  a  trouvé  le  fecret  d'inf- 
truire  â  peu  de  frais  ;  fi  l'on  a  évité  les  recher- 
ches pénibles,  laborieufes.  Quant  aux  erreurs, 
elles  fe  g  iffent  par-tout;  les  gros  livres  n'en 
font  pas  plus  exempts  que  les  abrégés.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  importanc,  c'eft  que  certaines 
connoiflfances  foient  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

Les  Didionnaires  ne  contiennent  pas  tous 
îesmots  ufités  parmi  le  peuple  ;  ils  font  infut^ 
fifans  pour  une  foule  d'expre/îions  qui  valent 
bien  celles  que  les  poètes  &  les  orateurs  ont 
confacrées,  &  qui  tiennent  à  des  pratiques 
curiçufes  &  journalières.  Un  François  enfeî-« 
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gnoît  â  des  mains  royales  à  faire  des  boutons  ; 
quand  le  bouton  étoit  fait ,  l'arcifle  difoit  :  à 
préjenty  Sire  ^  il  faut  lui  donner  le  fion.  A 
quelques  mois  de  là ,  le  mot  revint  dans  la 
téte  du  roi  ;  il  fe  mit  à  compulfer  tous  les  Dic- 
tionnaires françois,  Riche! et ,  Trévoux,  Fu- 
retiere,  l'Académie  françoife,  &  il  n'y  trouva 
pas  le  mot  dont  il  cherchoit  l'explication.  Il 
appelîa  un  Neuchatelois  qui  étoit  alors  à  fa 
cour  ,  &  lui  dit:  dites- moi  ce  que  c'efl  que  le 
fion  dâT)s  la  langue  françoife?  Sire,  reprit 
le  Neuchateîois,  le  fion  c'efl: la  bonne  grâce. 

Graves  auteurs ,  graves  penfeurs  ,  natura- 
lises ,  politiques ,  hifl:oriens ,  vous  n'êtes  pas 
difpenfés  de  donner  le  fion  à  vos  livres  ;  fans 
le  fion  vous  ne  ferez  pas  lus.  Le  fion  peut 
s'imprimer  dans  une  page  de  métaphyfique , 
comme  dans  un  madrigal  à  Glycere.  Acadé- 
miciens qui  parlez  de  goût,  étudiez  le  fion, 
&  placez  ce  mot  dans  votre  Diétionnaire  qui 
ne  s'acbeve  point. 
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CHAPITRE  DXXXI. 

Mufàs. 

Jli TABLISSEMENS nouveaux ,  que  quel- 
ques particuliers  s'efforcent  de  naturalifer 
parmi  nous.  Ils  auront  beaucoup  de  peine  à 
réuffir  ,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  de  liberté 
dans  notre  gouvernement ,  pour  que  chacun 
43onne  un  développement  fur  à  fes  vues  par- 
ticulières, &  que  la  capitale  a  plutôt  des  goûts 
&  des  fantaifies  qu'un  amour  réel  &:  confiant 
peur  les  fciences  &  pour  les  arts. 

Avec  quel  zele  infatigable  M.  de  la  Blan- 
cherie  n'a-t-il  pas  pourfuivi  l'ouverture  de 
ces  affemblées  !  Chaque  jour  il  avoit  à  com- 
battre quelque  nouvel  obflacle.  Son  mufée 
s'ouvroit ,  fe  fermoit ,  tomboit ,  fe  relevoit  ; 
il  le  promenoit  dans  tous  les  quartiers ,  & 
jamais  il  n'a  pu  recevoir  une  afTiette  folide  Se 
lixe ,  parce  que  les  hommes  ne  s'afTembleiont 
jamais  pour  mêler  leurs  idées,  leurs  vues, 
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leurs  entreprifes  autre  part  que  dans  une  re- 
publique.  JI  nous  manquera  toujours  un  poinfi 
de  réunion  pour  Moquence ,  pour  les  belles- 
lettres,  pour  la  philofophie  ;  il  faut  que  ceux 
qui  cultivent  ces  arts,  travaillent  ifolés,  &  ila 
n'en  vaudront  que  mieux.  On  tente  de  1© 
donner,  ce  point  fixe ,  aux  fciences  exaâes ,  à 
la  phyfique,  à  la  chymie,  aux  mathématiques. 
M.  Pilatrede  Rozier  fera-t-il  plus  heureux 
que  M.  de  la  Blancherie  ?  Verra-t-on  accou- 
rir en  foule  les  favans ,  les  artiftes  ,  les  ama- 
teurs nationaux  ou  étrangers  ? 

Les  profpeûus  étalent  de  fuperbes  ^pro- 
méfies;  les  commifTaires  ont  prononcé,  le 
gouvernement  a  accordé  fa  protedion  à  l'ho- 
tel  où  tous  les  chefs-d'œuvres  des  arts  doi- 
vent fe  réunir.  Toutes  les  clafTes  de  citoyens 
font  averties  de  venir  à  tel  jour  &  à  tell© 
heure  puifer  dans  le  vafte  baffin  des  fciences  ; 
mais  l'exécution  répondra- 1- elle  à  tout  ce 
g'-and  appareil?  J'en  doute  fort,  même  pour 
les  fciences  qui  n'alarment  point  Tadminif- 
tration. 


(  2-99  ) 

Toute  afTemblée  pub  ique  eft  trop  contraire 
à  reCpiît  du  gouvernement  François,  pour 
qu'elle  ait  lieu  ;      toute  iociété  qui  ne  fera 
pas  fes  ioix  elle- même  &  qui  les  recevra,  ne 
pourra  ni  fe  maintenir,  ni  pourluivre ,  ni 
chérir  i&t  travaux.  Ces  fortes  d'étabijUemens 
me  pa'oiffent  impraticables ,  parce  qu'il  n'y  a 
à  P^ns  que  des  liaifom  lupecfiaellei ,  &  que 
les  prohibitions  font  liaifées,  lî  multipliées, 
qu'ii  ne  faut  que  le  fot  rapport  d'un  fubal- 
terne,  ou  la  mauvaife  humeur  d'un  homme  en 
place ,  pour  diffoudre  l'aflemblée  d'hommes 
les  plus  éclaires  &  les  plus  animés  du  bien 
public. 

CHAPITRE  DXXXII. 

Bureaux  d'Efprlt.,.  . 

O  N  appelle  ainfi  toute  maifon  ou  la  maî- 
trefîe  affiche  fon  goût  pour  la  littérature,  fait 
profeflion  d'en  parler,  &  fe  pique  de 's'y  con- 
îioître.  On  ne  voit  plus  guère  aujouid'huî 
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de  ces  (ociêtês  que  l'on  citok  iî  y  a  quefqne 
teins.  Elles  font  difîbutes ,  parce  que  iegoût 
des  lettres  elt  re'pancu  par-tout,  &  que  le 
titre  d'académicien  ne  donne  pas  plus  d'efpriç 
â  l'indiWdu  qui  le  porte  ,  qu'à  la  maifon  qu'il 
fréquente.  On  penfe,  on  parle,  &  l'on  rai- 
fonne  fans  ces  diredeurs  de  littérature;  elle 
eft  infiniment  connue  &  cultivée  dans  toutes 
les  claffès. 

Une  femme  eft  toujours  dupe  de  vou- 
loir régner  autrement  que  par  l'empire  des 
grâces  ou  par  celui  de  la  bonté.  On  peut  tout 
feindre,  excepté  l'efpnt  des  lettres.  Quand 
on  ne  les  cultive  que  par  air  ou  comme  une 
refîource,  les  difficultés  naifrent&  ofFrent  un 
ecueil  dangereux. 

Qu'a  fair  une  femme  qui  veut  entrer  fu- 
bîte  ment  &  comme  aûrice  dans  le  fanûuaire 
des  mufes&  de  la  pliilofophie?  Elle  a  lorgné, 
perfifflé,  minaudé,  fait  des  nœuds  &  des 
riens  ;  elle  a  gâré  fon  efprit  dans  une  mer  de 
fiïtilirés  ;  elle  n'a  fait  attention  qu'au  brillart, 
&  s'efl  toujours  arrêtée  à  la  fuperfîcie,  Elle 
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s'aveugle  elîe-mêaie;  cependant  elle  croîé 
pouvoir  décider  d'un  li vi  e  comme  d'un  pom- 
pon. La  parefle  de  fon  efprit  i'empêche 
d'examiner  ;  le  peu  d'énergie  de  fon  ame  ne 
lui  permet  pas  de  faifir  les  traits  marqués  ; 
fa  légèreté  repofe  fur  queLjues  détails  ,  &  ne 
peut  embrafler  le  plan.  Elle  prononce  comme 
elle  fent,  d'une  manière  vague,  incertaine 
&  peu  fûre. 

Qu'el'e  ouvre  fa  porte  à  cet  effaim  d'au- 
teuis  qui,  fans  nom  &  fans  talens ,  font  dix 
fois  plus  orgueilleux  que  les  auteurs  connus. 
Ils  arrivent  pour  mettre  à  contribution  fon 
ton  admiratif.  Le  fatyrique  vient  chercher 
près  d'elle  des  traits  propres  à  la  comédie.' 
Elle  fiege  fur  fon  petit  tribunal ,  où  en  jugeant 
elle  eft  jugée  la  première.  Obligée  de  louer 
ceux  qui  font  préfens,  les  derniers  venus  fe 
montrent  jaloux.  Alors  la  divifîon  fe  met  dans 
la  troupe  ;  elle  veut  concilier  les  mécontens  , 
&  des  jngemens  contradidoires  fortent  de  fa 
bouche.  L'aigreur  devient  acharnement;  elle 
auroit  plus  tôt  pacifie  les  puifTances  belligé- 
rantes ,  que  de  réunir  ces  partis  oppofés. 
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Elîe  a  voulu  fe  rendre  médiatrice ,  elîe  efî 
chanfonnee  des  deux  cotés  :  ce  qui  eft  forC 
cruel,  après  «voir  reçu  tant  de  vers  à  fa 
louange.  Elle  reile  enfin  feule,  forcée  de 
protéger  encore  un  auteur  de  la  foire  ou  de 
l'opéra- comique,  qui  l'ennuie  &  qu'elle  écoute 
pour  ne  pas  paroîae  défœuvrée. 

Les  femmes  diflinguées  ont  renoncé  à  ce 
ridicule,  encore  en  vogue  il  y  a  trente  années, 
&  l'ont  laifïé  à  quelques  petites  femmes  d'a- 
cadémiciens ,  qui  ont  befoin  de  plâtrer  la  ré- 
puration  de  leurs  maris  ,  &  qui  font  curieufes 
aufîi  de  juger  par  elles- métnes  du  talent  des 
jeunes  auteurs.  Les  femmes  fenfées ,  qui  font 
étrangères  à  toutes  les  prétentions  de  la  gent 
académique  ,  ne  fe  livrent  pas  à  un  engoue- 
ment particulier  ;  elles  ne  répètent  point  le 
jargon  des  jugeurs  modernes,  ne  fe  perdent 
pas  dans  les  pédantefques  difcuflions  du  goût , 
&  n'ont  point  la  fureur  de  s'éloigner  du  bon 
fens  pour  courir  après  l'efprit. 

On  trouve  donc  aujourd'hui  l'académie 
françoife  dans  beaucoup  de  maifons.  Il  n'eft 


'plus  befoîn  d'aller  au  Lonivre  pour  y  entendre 
des  vers  &  de  la  profe  ;  on  en  fait  dans  le 
ànonde  tout  aufTi  bien  que  les  jurés  beaux-efr 
prits.  Ils  n'ont  de  plus  que  le  ridicule  de  leurs 
prétentions  exclusives. 

CHAPITRE  DXXXIII. 

Monjîeur  U  Public, 

ÎLiE  public  exifte-t-il?  Qu'eft-ce  que  le  pu« 
blic?  Où  eft-il  ?  Par  quel  organe  manifefte- 
î-il  fa  volonté  ?  Ne  s'imagine-t-il  pas  fouvent 
prononcer,  quand  il  dédaigne  ou  bien  quand  il 
s'engoue  ?  Dites  à  un  homme  en  place  ,  h  pu- 
blic défapprôuvci  il  répond  :  j'ai  aujfi  mon  pu- 
èliCf  lequel  approuve p  &  je  m'en  tiens  à  celui-là. 

Un  autre  dit:  le  public ^  je  le  fais  parler 
momme  je  veux;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  lui 
donner  telle  ou  telle  impreffion.  Et  il  dit  vrai , 
=du  moins  pour  quelque  tems. 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  public  ,  que  l'auteur 
Acajou  a  traité  avec  un  ton  fi  cavalier  ?  l\ 
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manque  d'un  point  de  re'union  ;  &  comme  il 
ne  peut  jamais  former  à  Paris  une  feule  & 
même  voix  ,  c'eft  un  compofé  indéfinifTable. 

Un  peintre  qui  voudroit  le  repr^fenter 
fous  fes  véritables  traits ,  pourroit  le  peindre 
fous,  la  figure  d'un  perfonnage  en  cheveux 
longs  &  en  habit  galonné ,  une  calotte  fur 
la  tête  &  répée  au  côté,  portant  le  manteau 
court  &  les  talons  rouges ,  tenant  en  main 
une  canne  à  bec-à-corbin,  ayant  une  épau- 
lette,  la  croix  â  la  boutonnière  gauche  & 
l'aumuce  fur  le  bras  droit.  Vous  voyez  que 
ce  monjîmr  doit  raifonner  à  peu  prés  comme 
il  efl  vétu. 

Je  citerai  encore  l'admirable  production  ^ 
trop  peu  lue  ,  intitulée  :  k  Charlatan  ,  ou  h 
doâmrSacroton  ,  où  l'on  voit  un  tableau  du 
public.  Il  confifte  en  dilferens  mannequins  de 
toutes  fortes  de  grandeurs  &  de  figures.  Le 
charlatan  s'en  fert  pour  enhardir  fon  élevé , 
qui  tremble  de  débuter  fur  le  Pont- Neuf.  Il 
lui  crie  d'envifager  ce  public  formidable  tel 
qu'il  eft  ;  &  le  difciple,  convaincu  que  le  public 
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^eû  qu'une  affembl^e  de  mannequins  j  parle 
&  harangue  hardimenc. 

Il  eft  cependant  un  public  ;  mais  ce  n'efl 
pas  celui  qui  a  la  fureur  de  juger  avant  de 
comprendre.  Du  choc  de  toutes  les  opinions  r., 
il  r^fulte  un  prononcé  qui  eft  la  voix  de  ïtà 
vérité  &  qui  ne  s'efFacô  point.  Mais  ce  pu« 
blic  eft  peu  nombreux;  il  n'a  ni  chaleur,  ni 
efprit  de  parti ,  ni  précipitation  ;  il  n'eft  point 
dans  les  anti-chambres  des  hommes  en  place  ; 
&  c'eft  de  lui  que  madame  de  Sévigné  a  dit  : 
le  public  n'ejî  ni  fou  ni  injujie;  ou  comme 
îe  difoit  une  autre  femme  pleine  d'cfprit 
€'eft  que  la  raifon  finit  toujours  par  avoir 
raifon. 


CHAPITRE  DXXXIV. 

Anecdote, 

Un  médecin  fameux ,  qui  ne  fait  la  méde- 
cine que  pour  les  gens  riches  ,  fut  appeîlé  chei 
lin  homme  aifé.  Il  fe  chargea  volontiers  d« 
Tome  VI.  V 
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ïe  traiter.  Pendant  la  convalefcence  du  ma-^ 
ladé ,  le  laquais  de  ce  dernier  fe  trouve  indif- 
pofé.  Le  convalefcent  enreconduifant  fon  mé- 
decin, le  prie  de  s'arrêter  un  moment  dans 
l'entrefol ,  pour  donner  un  confeil  à  fon  la- 
quais. Le  médecin  lui  donne  le  confeil  ;  mais 
le  maître ,  un  mois  après ,  l'ayant  fait  avertir 
de  pafTer  chez  lui,  il  n'y  vint  pas. 

Etonné  de  ce  procédé  ,  il  en  demanda  la 
raifon  au  médecin,  dans  une  maifon  où  il  le 
rencontra.  Voici  la  réponfe  du  dodeur  :  en 

écrivant  y  monjieury  vous  ne  m'ayei  pas 
marqué  fi  c'était  pour  vous  ou  pour  votre 
laquais.  Je  n* ai  point  été  chei  VOi^^;  car  je 
fuis  bien  aife  de  vous  prévenir ,  que  je  ne  fais 
point  la  médecine  pour  les  laquais. 
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CHAPITRÉ  DXXXV. 
Pièces  de  deux  fois, 

T  I  E  s  pièces  de  deux  fols ,  dont  l'empreirité 
ëft  pi-efqu'effac^e ,  font  un  objet  perpétue!  de 
difputes  ,  &  donnent  lieu,  dans  les  marchés 
publics  j  i  defréquens  pugilats.  Ùeux  croche- 
teurS  fe  caflent  la  mâchoire  pour  l'intérêt  de 
deux  liards  ;  mais  tout  ell  relatif. 

Là  cour  des  monnoies  a  voulu  que  la  pièce 
de  deux  fols ,  rnarquée  ou  non  marquée  ,  eût 
fon  cours.  Tout  vendeur  s'étoitobfîîné  à  vou- 
loir les  réduire  à  flx  liards  de  fa  pleine  auto- 
rité. Â  cet  effet ,  on  les  raya  d'une  croix,  pour 
déligner  celles  qui  étoient  lïfées.  Or  l'arrêt 
portoit  défenfe  de  rayer  ainfi  les  pièces.  Ce 
débat  a  occafionné  un  nombre  infini  de  gour- 
mades  &  de  clameurs  ,  &  l'on  s'égofilloit  pen- 
dant vingt  minutes  ,  avant  de  pouvoir  fixée 
irrévocablement  le  taux  de  la  pièce. 

Il  feroit  facile  de  fuivre  la  méthode  ufitéâ 
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en  Efpagne.  Des  hommes  fe  promesent  avec 
une  corbeille  pleine  de  nouvelles  pièces ,  & 
le  public  leur  apporte  les  vieilles  en  e'change  ; 
car  c'eft  le  gouvernement  qui  doit  fupporter 
en  plein  le  déchet  des  monnoies.  Le  peupfe 
â  Paris  n'en  donneroit  pas  la  raifon  politique  ; 
mais  il  la  fent  par  inflind;,  &  il  crie  très-  haut 
quand  on  veut  l'obliger  â  perdre  fur  le  figne 
repréfentatif.  Il  doit  être  immuable.  La  pièce 
effacée  doit  avoir  fon  cours  comme  la  pièce 
neuve ,  &  fans  aucune  diminution. 


CHAPITRE  DXXXVL 

Marchandes  de  modes. 

Al  s  s  I  s  E  s  dans  un  comptoir  à  la  file  l'une 
de  l'autre  ,  vous  les  voyez  à  travers  les  vitres. 
Elles  arrangent  cçs  pompons ,  ces  colifichets, 
ces  galans  trophées  que  la  mode  enfante  & 
varie.  Vous  les  regardez  hbrement ,  &  elles 
vous  regardent  de  même. 

Ces  boutiques  fe  trouvent  dans  toutes  les 
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nies.  A  côté  d'an  armurier  qui  n'offre  que  des 
cuiraffes  &  des  épées ,  vous  ne  voyez  que  des 
touffes  de  gaze ,  dis  plumes,  des  rubans ,  des 
fleurs  &  des  bonnets  de  femmes. 

Ces  filles  enchaînées  au  comptoir ,  Tai- 
guille  à  la  main ,  jettent  inceffamment  l'œil 
dans  la  rue.  Aucun  paflant  ne  leur  échappe. 
La  place  du  comptoir ,  voifine  de  la  rue,  eft 
toujours  recherchée  comme  la  plus  favorable  , 
parce  que  les  brigades  d'hommes  qui  paffent , 
offrent  toujours  le  coup-d'œil  d'un  hommage. 

La  fille  fe  r<^jouit  de  tous  les  regards  qu'on 
lui  lance  ,  &  s'imagine  voir  autant  d'amans. 
La  multitude  des  pafTans  varie  &  augmente 
fon  pîaific  &  fa  curiofité.  Ainfi  ce  métier  fé- 
dentaire  devient  fupportable,  quandjil  s'y  joint 
l'agrément  de  voir  &  d'être  vue  ;  mais  la  plus 
jolie  du  comptoir  devroit  occuper  conftam- 
ment  la  place  favorable. 

On  ap perçoit  dans  ces  boutiques  des  mi- 
nois charmans  àcôté  de  laides  figures.  L'idée 
d'un  ferrail  faifit  involontairement  l'imagi- 
nation j  les  unes  feroient  au  rang  des  fu'tanes 
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favorites,  &  les  autres  en  ferolent  les  gav^ 
tiennes.  '  '  ' 

Plufieurs  vont  le  matin  aux  toilettes  avec 
des  pompons  dans  leurs  corbeilles.  II  faut  pa- 
rer le  front  des  belles ,  leurs  rivales  ;  il  faut 
qu'elles  faffent  taire  la  fecrete  jaloufîe  de 
leur  fexe ,  &  que  par  état ,  elles  embelliflent 
toutes  celles  qui  les  paient  &  qui  les  traitent 
avec  hauteur.  Quelquefois  le  minois  eft  fi 
joli ,  que  le  front  altier  de  la  rîche  dame  en 
eft  effacé.  La  petite  marchande  en  robe  fim- 
ple  fe  trouve  â  une  toilette  dont  elle  n'a  pas 
befoin  j  fes  appas  triomphent  &  effacent  tout 
Fart  d'une  coquette.  Le  courtifan  delà  grande 
dame  devient  tout-à-coup  infidèle  ;  il  ne  lor- 
gne plus  dans  le  coin  du  miroir  que  la  bouehe 
fraîche  &  les  joues  vermeilles  de  la  petite  qui 
n*a  ni  Suiffe  ni  aïeux. 

Plus  d'une  auffi  ne  fait  qu'un  faut  du  ma- 
gafin  au  fond  d'une  berline  angloife.  Elle  étoit 
fille  de  boutique  ;  elle  revient  un  mois  aprè^ 
y  faire  fes  emplettes,  la  téte  haute,  l'ait 
'triomphant,  &  le  tout  pour  faire  féchQr  d'en- 


vie  fôn  ancienne  maîtrefle  &  fes  cteres  com* 
pagnes. 

Elle  n'eft  plus  affujettie  au  comptoir  j  elle 
jouit  de  tous  les  dons  du  bel  âge.  Elle  ne  cou- 
che  plus  au  fixieme  étage  dans  un  lit  fans  ri- 
deaux ,  réduite  à  attrapper  en  paflant  le  ftérile 
hommage  d'un  maigre  clerc  de  procureur. 
ÈUe  roule  avec  le  plaifir  dans  un  lefte  équi- 
page; &  d'après  cet  exemple,  toutes  les  filles, 
regardant  tour-à-tour  leur  miroir  &  leur  trifte 
couchette,  attendent  dy  deftin  le  moment 
de  jeter  l'aiguille  &  de  fortir  d'efclavage. 

En  pafTant  devant  ces  boutiques,  un  abbé, 
un  militaire ,  un  jeunefénateur  y  entrent  pouL* 
confidérer  les  belles.  Les  emplett;es  ne  font 
qu'un  prétexte  ;  on  regarde  la  vendeufe  &  non 
la  marchandife.  Un  jeune  fénateur  acheté  une 
bouffante  ;  un  abbé  fémillant  demande  de  la 
blonde  ;  il  tient  l'aune  à  l'apprentifle  qui  me- 
fure  :  on  lui  fourit ,  &  la  curiofité  rend  le; 
partant  de  tout  état  acheteur  de  chiffons. 

Quelques  boutiques  de  marchandes  de  mo- 
des font  montées  fur  un  ton  fcvere  ,  comme 
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pour  contrafter  fortement  avec  les  autres.  là 
toutes  les  filles  for.t  recîufes  ;  c'efl  la  main 
delà  chaftete  contrainte  qui  arrange  ces  ajuf- 
temens  voluptueux  dontfe  parent  les  courti- 
fannes.  Là  on  les  habille,  mais  on  ne  les 
imite  pas  ;  on  ne  garde  rien  pour  foi  des  or- 
nemens  féduâeurs  que  l'on  prodigue  aux  filles 
d'opera  On  travaille  bien  pour  elles  ;  mais  il 
ii*eR  pas  même  permis  de  les  voir.  Imagines 
des  cuilinieres  qui  ne  goûteroient  jamaisàla 
fauce:  tel  eft  l'état  de  ces  filles  gardées  &  tra- 
vaillant fous  l'œil  de  la  févérité  aux  attributs 
de  la  licence. 

Mais  la  maîtreffe  du  magafin  eft  fi  étonnée 
elle-même  de  l'ordre  miraculeux  qu'elle  a 
établi  &  qu'elle  maintient ,  qu'elle  le  raconte 
â  tout  venant ,  comme  un  prodige  continuel» 
On  diroit  que  c'eft  une  gageure  qu'elle  a  faite 
à  la  face  de  l'univers ,  &  qu'elle  veut  faire 
dire  à  l'hiftoire:  dans  Paris  eft  une  boutique 
de  marchande  de  modes  ,  où  toutes  les  filles, 
font  chaftes  ;  &  ce  phénomène  eft  dû  à  l'exenî- 
pie  de  ma  vertu  &  à  ma  vigilance. 
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Mais  j'oubliois  que  le  travail  des  modes 
cft  un  art  ;  art  chen  ,  triomphant,  qui  dans 
ce  fie  de  a  reçu  des  honneurs ,  des  diftinc^ 
tions.  Cet  art  entre  dans  le  palais  des  rois , 
y  reçoit  un  accueil  flatteur.  La  marchande 
de  modes  pafle  au  milieu  des  gardes,  pé- 
nètre l'appartement  où  la  haute  nobleffa 
n'entre  pas  encore.  Là  on  décide  fur  une 
robe ,  on  prononce  fur  une  coèffure  ,  on  exa- 
mine tout  le  jeu  d'un  pli  heureux.  Les  grâces 
ajoutant  aux  dons  de  la  nature ,  embelliiïenç 
h  majeft^. 

Mais  qui  me'rite  d'obtenir  la  gloire  ,  ou  de 
la  main  qui  deffine  ces  ajafîemens ,  ou  de  celle 
qui  les  exécute  ?  Problème  difficile  â  résoudre. 
Peut-on  dire  ici,  myemtes,  tu.  vivras^  Qui 
fait  de  quelle  téte  fe'minine  part  la  fe'conde 
ide'e  qui  va  changer  tous  les  bonnets  de  l'Eu- 
rope ,  &  foumettre  encore  des  portions  de 
l'Amérique  &  de  l'Afîe  ï  nos  collets  monté.  ? 

La  rivalité  entre  deux  marchandes  de  mo- 
des  a  éclaté  dernièrement,  comme  entre 
deux  grands  poètes.  Mais  l'on  a  reconnu  que 
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îe  génie  ne  dépendoit  pas  des  longues  études 
faites  chez  mademoifelle  Alexandre ,  ou  cher 
M.  Baulard.  Une  petite  marchande  de  modes 
de  l'humble  quai  de  Gefvres ,  bravant  toutes 
les  poétiques  antécédentes ,  rejetant  les  do- 
cumens  des  vieilles  boutiques ,  s^élance ,  prend 
un  coup-d'œil  fupérieur,  renverfe  tout  Té- 
difice  de  la  fcience  de  fes  rivales.  Elle  fait 
révolution  ,  fon  génie  brillant  dornine ,  &  la 
voilà  admife  auprès  du  trône. 

Aufîî  quand  le  cortège  royal  s'avance  dans 
la  capitale ,  que  le  pavé  étincele  fous  le  fer  des 
courfiers  que  monte  une  noble  élite  de  guer- 
riers ,  que  tout  le  monde  eft  aux  fenêtres ,  que 
tousles  regards  plongent  au  fond  du  char  ctin- 
celant ,  la  reine ,  en  pafTant ,  levé  les  yeux  & 
honore  d'un  fourire  fa  marchande  de  modes, 
Sa  rivale  en  feche  de  jaloufie ,  murmure 
de  fes  fuccès  ,  cherche  à  les  rabaiffer  ,  ainfî 
que  fait  un  journalifte  dans  fes  feuilles  contre 
un  auteur  applaudi.  Mais  la  reine  eft  l'arbitre 
des  modes  ;  fon  goût  fait  loi ,  &  fa  loi  eff 
toujours  gracieufe. 


Les  marchandes  de  modes  ont  couvert  de 
leur?  induftrieux  chiffons  la  France  entière 
&  les  nations  vQÎfines.  Tout  ce  qui  concerne 
la  parure  a  été  adopté  avec  une  efpece  de  fu- 
reur par  toutes  les  femmes  de  l'Europe.  C'eil 
une  contrefaçon  univerfelle  J  mais  ces  robes  y 
ces  garnitures ,  ces  rubans ,  ces  gazes ,  ces 
bonnets ,  ces  plumes ,  ces  blondes ,  ces  cha- 
peaux font  aujoiirjd'hui  que  quinze  cents  mille 
(demoifelles  nubiles  ne  fe  marieront  pas. 

Tout  mari  a  peur  de  la  marchande  de  mo- 
des, &  ne  l'envifage  qu'avec  effioi.  Le  céli- 
bataire ,  dès  qu'il  voit  ces  coëfFures ,  ces  ajuf- 
temens ,  ces  panaches  dont  les  femmes  font 
idolâtres ,  réfléchit ,  calcule  &  refte  garçon. 
Mais  les  demoifelles  vous  diront  qu'elles  ai- 
ment autant  des  poufs  &  des  bonnets  hifto- 
riés  que  des  maris.  Soit, 


CHAPITRE  DXXXVII. 

Carmûîtes. 

u  N  E  fille  de  Louis  XV ,  Madame  Louifâ 
de  France  ,  a  pris  le  voile  de  Carmélite  &  a 
prononcé  fes  vœux  dans  le  monaftere  de  Saint- 
Denis.  Ce  renoncement  à  la  cour  pour  les 
auflérités  du  cloître  a  fait  grand  bruit  dans 
le  tems. 

La  ducheffe  delaValliere,  tendre  amant© 
de  Louis  XIV,  fe  fit  aufH  Carmélite  en  1 67  5 , 
&  vécut  trente- cinq  ans  dans  les  larmes  dô 
l'amour  &  de  la  pénitence. 

Leur  genre  de  vie  eft  fort  aufîere  ;  mais 
la  tempérance  &  une  vie  réglée  font  qu'elles, 
pouffent  loin  leur  carrière.  Le  jeûne  habitue! 
alonge  les  jours  de  l'homme  ;  &  c'efi  dans 
les  couvers  qu'il  faut  chercher  ces  individus 
vi/aces  qui  doivent  au  régime  exad  de  lon- 
gues années.  Voilà  un  fujet  de  réflexions  pouif 
les  mondains  uniquement  attachés  à  cette  vie, 
qui  aiment  à  vivre  j  mais  il  ne  faut  pas 
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qu'ils  fe  livrent  à  la  gourmandife  ;  c'efî 
ce  que  nous  dit  l'exemple  des  Carmélites , 
qu'une  grande  frugalité  dans  le  boire  &  dan« 
îe  manger ,  qu'une  nourriture  févere  &  tou- 
jours égale ,  que  la  diette  enfin  accroît  les 
forces  vitales,  &  que  la  fobriété  rigoureufe 
enterrera  conftamment  l'intempérance» 

Ainlî  les  fœurs  Carmélites  font  utiles  en  ce 
qu'elles  donnent  à  tous  les  humains  leurs 
frères  une  perpétuelle  leçon  ;  en  ce  qu'elles 
prêchent  le  régime  aux  partifans  de  la  bonne 
chère ,  à  cette  foule  de  gourmands  qui  ne 
peuvent  s'imaginer  qu'un  peu  de  pain,  de 
légumes  &  d'eau  fuffifent  pour  foutenir  à  la  fois 
la  vie ,  la  fanté  &  la  force. 

La  fœur  Louife- Marié  de  France,  reli- 
gieufe  Carmélite  â  Saint-Denis  ,  a  eu  la  con- 
folation  de  voir  plufieurs  Carmes  déchaulTés, 
ânimés  tout- à-coup  par  fon  exemple,  con- 
damner le  relâchement  qui  s'étoit  gliffé  parmi 
eux  fur  quelques  points  de  leur  inftitut  pri- 
mitif ,  &  religieux  plus  ferva« ,  embraiTer  la 
règle  dans  toute  fa  rigueur. 
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La  fœur  Louife- Marie  de  France ,  pour 
protéger  des  vues  aufli  recommandables ,  fup- 
plia  fon  augufte  pere  d'obtenir  un  bref  du 
pape,  qui  les  autorifât  à  vivre  fous  une  difci- 
pline  plus  févere  ;  &  le  bref  du  pape  eft  venu 
récompenfer  l'héroïfme  monaftique  de  ces 
Carmes  déchauffés,  qui  font  à Charenton l'é- 
dification des  fœurs  Carmélites. 

Sij'avois  à  trouver  le  plus  heureux  ou  le 
plus  malheureux  des  hommes,  j'irais  le  cher- 
cher dans  un  cloître ,  a  dit  l'abbé  Trublet. 
Cette  réflexion  a  de  la  profondeur. 

CHAPITRE  DXXXVHL 
Mémoires  imprimés. 

Si  les  injures  ne  les  défiguroient  pas  trop 
fouvent,  la  fociété  en  retireroit  un  grand 
avantage  dans  les  affaires  litigieufes. 

Comme  il  y  a  des  hommes  qui ,  par  ton , 
ou  plutôt  par  unfecret  intérêt,  contredifent  les 
ehofe^  les  plus  claires ,  les  plus  utiles ,  &  ré- 
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duifent  tout  en  problême  ,  on  a  vu  des  pdr-^ 
leurs  aflez  ennemis  de  la  juftice  &  de  l'ordre 
pour  condamner  cette  défenfe  publique  de 
l'opprimé,  toujours  formidable  à  l'oppreffeur, 
&  qui ,  en  éclairant  le  public ,  dirige  les  ma- 
giftrats  &  peut  leur  fauver  beaucoup  d'écarts. 
Vox  populi  y  vox  Dd. 

Si  la  découverte  de  l'imprimerie  eft  un 
préfent  divin  fait  aux  hommes ,  c'eft  fur-tout 
lorfqu'elle  peut  feryir  â  intéreffer  une  nation 
entière  ,  à  la  rendre  attentive  aux  droits  de 
l'infortuné  fans  nom  &  fans  crédit.  Rien  ne 
doit  plus  irriter  le  méchant  &  l'homme  injufle 
que  l'idée  devoir  le  flambeau  fubitement  en- 
foncé dans  les  ténèbres,  où  ils  cachoient  leurs 
adions  honteufes. 

L'honnêce  homme  ne  craint  point  les  re- 
cherches que  l'on  peut  faire  fur  fa  vie  privée. 
Semblable  à  ce  Romain  vertueux ,  il  habite- 
roit  volontiers  une  maifon  diaphane.  C'eft 
donc  une  inftitution  qui  mérite  d'être  con- 
fervée ,  que  celle  qui  traduit  d'abord,  en  pré- 
fence  du  public,  les  combats  qui  doivent  fe 
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porter  fons  l'œil  des  juges.  Ils  feront  plus 
aflur^s  dans  leur  marche,  parce  que  la  quef- 
tion  aura  été  débattue  &  apperçue  fous  toutes 
fes  faces. 

La  voix  publique  a  une  droiture  &  une 
force  que  le  philofophe  ne  fe  lafle  point  d'ad- 
mirer. Rarement  elle  s'égare  ;  &  même  lorf- 
qu'elle  fe  trompe ,  elle  fait  toujours  des  obfer- 
yations  affez  juftes ,  dont  on  peut  profiter. 

Quand  un  peuple  deviendra  fin  &  ru(éf 
Pinjuflice  fe  perfedionnera  chez  lui  dans  l'arc 
de  fe  couvrir  des  apparences  de  i'équitë.  Ses 
voiles  d'iniquités  feront  plus  épais ,  &  il  n'y 
aura  que  des  mains  hardies  qui  pourront  les 
déchirer. 

Le  riche  a  l'avantage  fur  le  pauvre  qu'il 
peut  employer  pour  fa  défenfe  les  plus  hauts 
talens,  appuyer  fon  ufurpacion  de  tous  les  de- 
hors impofans  de  l'éloquence.  Le  pauvre  efl: 
feul.  S'il  n'a  pas  la  refTource  d'intéreffer  le 
public  &  de  promettre  à  fon  défenfeur  la 
gloire'  qui  accompagne  le  courage  àé^inté^ 
reffé ,  il  fuccombera. 

Le 
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Le  plus  terrible  frein  qu'on  puîffe  oppofet 
enfin  â  Pinjuftice  qui  foule  aux  pieds  les  loix 
dès  qu'elle  croit  n'être  pas  apperçue ,  eft  la 
menace  d'amener  fes  violences  fourdes  au 
grand  jour.  Alors  elle  frémira ,  elle  accordera 
à  la  crainte  de  la  honte  ce  qu'elle  aura  refufé 
au  tribunal  de  la  confcience. 

Nous  le  repétons  ,  il  n'y  a  que  l'homme 
dont  la  vie  cherche  l'ombre ,  qui  puifTe  récla- 
mer contre  cet  ufage  propre  à  démafquer  lès 
fourbes ,  â  intimider  les  hypocrites ,  à  com- 
primer le  crime  dans  le  cœur  du  méchant , 
qui  craint  plus  ordinairement  l'infamie  que 
fes  propres  remords. 

Ne  difïïmulons  pas  qu'on  peut  abufer  de 
cet  avantage,  qu'on  l'a  fait  j  &  de  quoi  n'a- 
bufe-t-on  poinc  ?  Mais  les  abus  font  en  trop 
petit  nombre  pour  contrebalancer  l'utilité 
qui  réfulte  de  la  publicité  des  faits  litigieux. 
Le  vrai  perce  toujours  ;  il  a  un  caradere 
qu'on  ne  peut  méconnoître.  Ce  qui  appar- 
tient à  la  calomnie,  n'eft  point  duraWe;  elle 
fe  trahit  toujours  par  quelque  côté.  D'aiU 
Tofne  VI.  X 
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leurs  les  mémoires  injurieux  font  fupprim^s,, 
&  leurs  auteurs  flétris. 

La  profefTion  des  lettres  devoît  être  indif- 
penfablement  liée  à  celle  d'avocat;  ou  plutôt 
ce  ne  devroit  être  ,  comme  chez  les  anciens, 
qu'un  feul  &  même  état.  Mais  les  vieux  avo- 
cats ,  voulant  fe  réferver  exclufivement  le 
droit  lucratif  de  figner  des  pièces  d'écriture , 
que  le  plus  fouvent  ils  n'ont  pas  faites ,  ont 
déclaré  la  guerre  aux  jeunes,  afin  d'éloigner 
des  copartageans  incommodes.  Ils  ont  ima- 
giné toutes  les  entraves  pour  ôter  à  une  pro- 
fefTion noble  fa  liberté,  pour  y  brifer  le  reffoirt 
des  grandes  ames.  Ils  fe  font  oppofés  à  fon 
afFranchiffement  :  de  forte  qu'avec  le  tableau , 
l'ordre  des  avocats  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'une  communauté  de  procureurs. 
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CHAPITRE  DXXXIX. 
Maris,  . 

1 

3^  E  S  maris  ont  paru  adopter  définitive- 
ment ces  deux  vers  de  la  Noue  : 

La  plainte  eft  pour  le  fat ,  le  bruit  eftpourlefocj 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  &  ne  dit  mot. 

La  honte  ne  rejaillit  que  fur  celui  qui  fem- 
ble  la  fouffrir  volontairement.  Tant  que  les 
chofes  font  dans  l'ombre ,  f  &  tout  fe  pa/Te  au- 
jourd'hui décemment  )  un  mari  n'en  ef}  poinc 
refponfabîe  ;  maij;  fi  elles  parviennent  au  grand 
jour ,  il  peut  alors  ufer  de  quelque  rigueur. 
Ordinairement  le  mari  ne  fait  point  retentir 
les  tribunaux  de  fes  difgraces  domeftiques  ; 
il  dit  à  fa  femme  ;  je  ne  veux  pas  caufer  vos 
malheurs  ;  foyez  libre ,  jouifTez  de  tel  contrat 
de  rente  ;  le  revenu  vous  en  fera  payé  en  quel- 
que lieu  que  vous  vous  tratifportiez  :  mais 
nous  ne  nous  verrons  plus.  Je  vous  prie  fec- 
lement  de  quitter  la  capitale  pour  quelqua 
tems,  afin  d'effacer  le  bruit  qui  court.  Une 
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nouvelle  en  d(ftruit  aifément  une  autre  dans 
ce  qays  frivole. 

Telle  eft  l'honorable  capitulation.  La  fem- 
me fait  fonner  bien  haut  le  facrifice  de  la 
capitale  ;  elle  s'écrie  :  comment  peut- on  vivre 
en  province  ?  En  vain  fon  intime  amie  lui  dit 
qu'on  vit  maintenant  à  la  parifienne  dans  pref- 
que  toutes  les  villes  ;  elle  veut  que  fon  mari 
lui  fâche  gré  de  fon  départ ,  &  qu'il  augmente 
en  conféquence  la  penfion  annuelle. 

Les  maris  Parifiens  ne  font  pas  des  maî- 
tres abfolus  dans  leur  maifon  ;  leurs  époufes 
ne  font  point  affervies  à  l'obéilfance.  Un  air 
d'égalité  règne  entr'eux:  point  de  ton  mari-, 
tal  ;  chacun  vit  de  fon  côté  &  choifit  fes  amu- 
femens  &  fes  Cociétés.  Perfécuter  fa  femme , 
la  contrarier,  feroit  une  chofe  odieufe  & 
généralement  condamnée;  mais  quelle  que 
foie  la  vie  particulière  ,  jamais  on  ne  manque 
aux  égards  que  l'on  fe  doit  réciproquement. 
Voyez-les  enfemble  :  c'elt  l'image  de  la  con- 
corde ;  c'eft  le  langage  ,  finon  de  l'amitié, 
au  moins  de  la  complaifance  attentive.  Jamais 
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îes  difputes  int«?neures  ne  font  remarquées 
de  l'étranger  :  ce  feroit  un  vrai  fcandale.  La 
femme  aigre  ,  impérieufe ,  renconne  ordinai- 
rement un  mari  plus  raifonnable,  qui  lui  cède 
&  ne  fait  que  rire  de  fes  caprices. 

Liés  intimement  par  leurs  intérêts  domef- 
tiques ,  ils  les  foutiennent  de  concert  &  avec 
prudence.  La  coutume  de  Paris  donne  aux 
femmes  des  droits  très  -  étendus  qu'elles 
n'ont  point  ailleurs:  auffi  font -elles  conful- 
tées  fur  toutes  les  affaires ,  qui  ne  fe  font  que 
par  leur  entremife.  Sans  les  femmes,  aucune 
affaire  ne  fe  conclut. 

Quelquefois  deux  époux,  après  avoir  mené 
chacun  une  vie  diffipée ,  viennent  à  fe  recon- 
noître ,  &  fe  rapprochent  fur  la  fin  de  leur 
carrière.  Ils  fe  pardonnent  leurs  torfs  réciprp- 
ques.  Une  douce  amitié  fait  alors  le  charme 
de  leur  vieilleffe.  Ils  goûtent ,  quoiqu'un  peu 
tard ,  ce  bonheur  domeftique  auquel  rien  ne 
peut  fuppléer.  Tels  fe  feroient  aimés  conf- 
tamment  toute  leur  vie,  s'ils  n'en  euffent 
pas  prononce  le  ferment  à  l'autel. 

X  iij 


Il  faut  avertir  les  étrangers  que  tous  les 
anciens  contes  faits  (ur  la  débonnaireté  des 
maris  ne  font  plus  de  mife  dans  aucune  fo- 
ciété  ;  qu'on  ne  parle  des  infidélités  des  fem- 
mes 5  que  quand  l'hiltoire  eft  narrée  en  jolis 
petits  vers  :  alors  on  peut  la  lire  publiquement 
au^  dames  affemblées.  Mais  jamais  on  ne 
parle  en  profe  des  difgraces  maritales  ;il  faut 
qu'elles  aient  un  air  poétique  pour  avoir  cours 
dans  le  monde.  On  a  vu  des  étourdis  racon- 
ter en  pleine  table  à  des  femmes  leur  propre 
hiftoii  e ,  fans  y  entendre  malice.  Cet  accident 
ûcheux  pouvant  fe  renouveller  dans  une  fo- 
ciété  ,  Ton  eft  convenu  généralement  qu'on  ne 
plaifanteroit  plus  dorénavant  d'aucune  ma- 
nière fur  les  maris  trompés  ou  débonnaires  J 
&  cette  loi  bien  conçue  eft  fort  fage. 
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CHAPITRE  DXL. 

Mimes  d'un  genre  nouveau, 

J*  A I  vu  trois  hommes  doués  d*un  talent 
fingulier.  Ils  imitoient  parfaitement  ce  que 
perfonne  ne  fonge  à  imiter ,  comme  le  bruic 
léger  d'une  mouche  qui  vole  &  bourdonne  , 
d'une  porte  qui  fe  ferme  &  de  la  clef  qui 
tombe ,  d'un  pot  qui  fe  cafTe.  Vous  entendez 
enfuice  le  chant  de  vingt  religieufes ,  où  vous; 
diftinguez  les  voix  jeunes  &  les  voix  cafTées  ; 
une  proceflion ,  un  enterrement  que  coupe 
un  embarras ,  la  voix  mefurée  des  prêtres  & 
la  voix  rauque  des  voituriers.  L'œil  voit  l'au- 
teur qui  crée  tous  ces  tons  difFérens ,  &  l'o- 
reille s'étonne  de  leur  vérité  &  de  leur  prc-* 
cifion. 

Le  même  homme  à  table  fe  métamorphofe 
rapidement  en  plulieurs  perfonnages,  pleure , 
rit,  chante,  fanglotte,  éternue, touffe, fait 
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fourd,  le  niais,  Paveugle,le  goutteux.  Chaque 
tableau  paife  comme  un  éclair  ;  ce  font  des 
nuances  fines,  délicates ,  promptes,  qui  don- 
nent à  fa  phyfionomie  des  phyfionomies  di- 
verfes ,  &  qui  lui  impriment  nne  prodigieufe 
&  incroyable  mobilité. 

Il  feroit  impoflible  de  donner  aux  étran- 
gers une  id^e  de  ce  talent  rare  &  pittoref- 
que;  il  faut  le  voir.  S'il  eft  impoflible  i  la 
plume  de  repréfenter  le  jeu  pathétique  de  la 
Dumefnil ,  les  grâces  de  feu  PoifTon ,  la  naï- 
veté de  mademoifelle  Dangeville  ,  il  me  fe- 
roit encore  plus  difficile  de  décrire  le  jeu  fin 
de  ces  mimes.  Heureux  imitateurs  des  acci- 
dens  variés  de  la  nature,  elle  leur  fournit 
«ne  multitude  de  traits  qu'on  n'a  jamais  fongé 
à  faire  pafler  fur  nos  théâtres.  Nos  falles  fe- 
roient  trop  vaftes  pour  ces  imitations  fines 
&  déliées  ,  qui  déguifent  l'art  avec  tant  d'a- 
dreffe.  Il  faut  voir  &  entendre  ces  mimes  ; 
&  lorfqu'on  les  a  vus  &  entendus,  on  a  peine 
à  comprendre  comment  l'art  a  pu  s'appro- 
cher de  ce  point  de  perfeâion.  Sortez  d'au- 
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près  d'eux ,  &  allez  voir  Pr^ville ,  comédien 
du  roi  :  fon  jeu  ne  vous  paroîtra  plus  qu'une 
grimace  ,  une  charge  perpétuelle ,  une  atti- 
tude maniërée. 


CHAPITRE  DXLI. 
Hôtel  de  la  Force, 

E  T  hôtel  appartenoit  â  Jacques  de  Cau- 
mont ,  duc  de  la  Force.  Le  hafard  a  voulu 
qu'il  devînt  une  véritable  maifon-de-force, 
&  l'on  n'ôtera  plus  déformais  de  la  téte  du 
petit  peuple  que  cet  hôtel  de  la  Force  prend 
fa  dénomination  des  guichets ,  des  clefs  &  des 
larges  verroux.  Ainfi  l'origine  de  plufîeurs 
antiquités  eft  devenue  équivoque  par  l'igno- 
rance ou  l'entêtement  du  peuple. 

Cette  prifon  eft  un  exemple  du  bien  qu'a- 
mènent les  juftes  réclamations  des  écrivains 
plaidant  la  caufe  de  l'humanité.  Il  faut  donc 
écrire  ,  ou  plutôt  tourmenter  la  partie  qui 
gouverne.  La  punition  d'une  faute  n'eft  plus 
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un  fupplîce ,  l'im-prudence  ne  fe  trouve  plus 
à  côté  du  crime  ;  on  n'y  a  point  creufé  ces  ca- 
chots &  ces  fouterrçins ,  où  je  ne  fais  quel 
oubli  cruel  ajoutoit  à  la  rigueur  de  la  loi. 

Louis  XVI  (  qu'il  en  foit  béni  !  )  jetant  un 
regard  paternel  fur  ces  lieux  d'horreur  &  de 
mifere ,  a  accordé  aux  prifonniers  les  commo- 
dités qui  peuvent  alléger  leur  état ,  &  ôter 
aux  infortunés ,  quels  qu'ils  foient ,  le  fenti- 
ment  alFreux  du  défefpoir.  La  quellion  a  été 
anéantie  ainfi  que  les  cachots  ,  &  l'on  recon- 
noit  aujourd'hui  que  c'étoit  une  cruauté  gra- 
tuite. 

Louis  XVI  a  donné  plufîeurs  édits  bien- 
faiteurs de  cette  efpece.  Il  ne  faudroit  pas 
d'autres  trophées  à  l'entour  de  fa  ftatue  ,  que 
le  titre  de  ces  édits  publiés  fous  fon  règne. 
La  nation  en  attend  de  nouveaux  aufli  favo- 
rables à  la  partie  foufîrante.  Ils  viendront.... 
Oh ,  qu'il  eft  beau  de  voir  un  homme  en- 
châlTé  dans  un  roi  ! 
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